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D'UN FAT.

À ON

(72 Jappris quelle y foupe-'
TNFIFNASH roit; je l’attendis Dèsque f'entendis fon caroffe dans la Cour,
je me compofai ane phyfionomie téné-
breufe, jelartendis de pied ferme pref-
que étendu fur un fopha avec cer équi-

pare.Heureufement elle arriva feule. Dès
qu’elle m’apperçur, hé mon Dieu, me
dit-elle, que fait-il ici feul comme un ab-
andonné? J'y maudis le jour qui m’a fait
naître, lui répondis-je, bien fépulchrale-

AA ADAME DE SANTAL mé,33
2 toit point chez elle, maisLVL
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ment. Ah! Ciel, reprit-elle, quellehor-
rible imprécarion! Hé! quelle raifon vous
a fi fort brouillé avec votreétoile? Quel-
leraifon, continuai-je: pouvez-vousme
le demander Ofez- vousinfulter ainfi aux
tourmens que j'endure? vous, l’unique
auteur de mon défefpoir. Hélas! étoir ce
contre rpOi que vous deviez exercer tant
d’inhumanité, contre moi qui joignois.à
la paflion la plus vive l'admiration la plus
parfaite? De quel prix pavez-vous des
{entimens fi puis fi tendres? Vouspu-
bliez que vous n’avez fongé à me les in-.
fpirer que pour prouver le mépris que’
vous faites de oi vous me perdez d’hor-
neur; vous -mecouvrez d’une igneminie
éternelle, ah!. Madame, méritois je un
fi @nfible outrages puis-je vous le:
pardonner jamais

MADAME de Santal voulur fe juftifier,
Ne tentez point un defaveu inutile, lui
dis-je, le tems n’elt plus, où j'aurois pu,
vous croire, vous ne mérirez plus mé-
me de me faire douter. C’en eft fair,
Madame, mon efprit mon çœur que,
vous avez trop long-tems tyrannifés,,
font à Pabri de toute féduétion; lespreu-;
ves.de votre pracedé font publiques; il:
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faut que ma vengeance le foit auffis je
ne ferois pas venu vous voir, {i je n'avois
{enti parfaitement que je n’ai plus de pré-
çautions à prendre contre vous.

À ces mots je fis femblant de vouloir
fortir; mais Madame de Santal m’en em-
pécha, el'e s’étoit apperçue à travers ma
feinte douleur que le mépris que je fai-
fois d’elle, étoir ce qui m’excitoit le plus
à la vengeance, fe jugeant alors à la ri-
gueur, ellecraignoir tout de mon reffen-
timent.

JE fis mine de vouloir abfolument for-
‘tir, comme elle me crut de bonne foi,
elle mit à répandre des larmes, qui
quoique évidemment hypocrites, m’an-
nonçoient cependant la plus honnête ré-
paration.

C1ro1r où je la voulois conduire.-
Enchanté d’un auffi heureux commence-
ment maître dès-lors d’affecter les mou-
vemens qui convenoient le mieux à mes
deffeins, je pris un air tendrement cruel;

d’un ton à l'avenant: Laiffez-moi, lui
dis-je, je neveux plus vous voir ni vous
entendre, Ma gloire m’interdit toure exe
plication, adieu cruelle, vous connoi-
rez l’amour que jai eu pour vous aux
coups que je vais vous porter,
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Braucoup de Théâtre. Madame dè

Santal perfuadée que toute tentative lui
feroit inutile, ne pouvant cependant
confentir à n’en plus faire, fe décida pru-
demment pour celle de toutes que l’ha-
bitudé lui avoit rendu la moins couteufe:
elle s’évanouit.

La nature ne me trahit point, J'en
devins même un peu plus ferme aans
mes réfolutions, Je fis cependant com-
me fi elle avoit eu befoin de fécours,
quand elle fut revenue de prétendue
foibleffe, je feignis encore de la vouloir
planter-là; mais m’arrétant avec fureur:
Non, medir-elle, vous ne fortirez point.
Fe fuis coupable des torts que vous m’a-
vezreprochée; jemeconnois, jadouleur,
de vous avoir traité auifi injurieufement
me porteroit aux plus grandes extrêmités,

je mourois d'autant plus malheureufe,
que vous ne feriez point vengé. Si mes
remors, fi l'envie extrême que j'ai deré-
parermon crime, peuvent vous toucher,
réglez vous-même le châtiment que vous
voulez que je fubifle, foyez fürquece
fera toujours avecplaifir que je vous ven
gerai.La propofition n’étoit poinr équivoque

A
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maréponift ñe futpointobfcure, Charmé
qu’elle romba fi aifément dans le piége
que je luiavoisrendu, je lui dis qu’entrais
né malgré moi par l’amour; que je me
déguifois en vain, que je fentois encore
pour elle, que fes faveurs feules pou-
voient me confoler de (esinjuitices; qu’il
falloit donc fi elle n’avoit perfonne à fou-
per, qu’elle fe rendit le foir même dans
uné petité. maifon dont je difpofois,qu’après m'avoir rendu heureux, fa cons
duiré fût celle d’une femme dont les fen-
timens défavouent les propos qu’elle a
ténus, J’ajoutai en mé violentant jufqu’à
lui prendre la main, qu’à ce prix je lui
pardonnois tour, je lui promerrois de
vivre déformais avec elle, de façon qu’el-
le eût chaque jour de nouvelles répara-
tions à rte fâire de l’outrage quelle m’a-
voit fair,

JE vis Mädame de Santal embaraffée
(les femmes ne font pas nées pour les ex-
cès qui les'déshonorent quelque har-
dies qu’elles deviennent dans le cours de
leur vie, l’on voit toujours qu’il leur en
coute); mais s’étant tout à coup remife,
elle me jura qu’elle fe trouvoir bienheu-
reufe que je ne lui impofaffs que des pei-
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nes dont fans le malheur qu’elle avoit eu
de juger fi mal de moi, elle en eût fait
dès long-terns fes plus doux plaifirs; mais
que quelque envie qu’elle eût de m’en
convaincre, elle étoit forcée de fe refu-
{er pour ce jour-là à fon impatience, par-
ce qu’elle avoit des raifons de différer,
de ces raifons dont on ne parle point,
qui ne s’en devinent pas moins aifément,

IL eft fans doute étonnant qu’après
avoir été fouvent toujours groifiére-
ment trompé, parce qu’on aime, on ait
encore la foibleffe de s’en laiffer tromper.
Mais quel nom donner à la foi que l’on
ajoute aux difcours de l’objet le plus faux;
quand on eft perfuadé que {à fauiferé éga-
le le mépris qu’on lui porte? une auffi
étrange fotife n’a fans doute point de nom.

JE crus la Santal de bonne foi, je
lui demandai quel jour elle croyoit pou-
voir me donner, Elle m’affura qu’elle
comptoit être le lendemain libre à tous
égards, que fi je la voulois venir pren-
dre dans mon carrofle, nous irions en-
femble à ma petite maifon.

Content de fa promeife, maloré ma vive
impatience, je la quittai pour me rendre
dans une maifon où je ne pouvois me dif:
penfer de fouper.



D'un Far 9;

TeTors à peine dans on antichambre,
que je fentis ma fécurité s’envoler. Je
réflechis à ces raifons fi forces qu’elle m°2-
voit oppofées, qui devoient être dé-
truites le lendemain; il me parut que de
pareils obftacles, quand ils étoient auili
réels qu’elle Pavoit dit ne fe diffipoient
pas dans une nuit, que conféquem-
ment il falloit qu’elle eût voulu n’en im-
pofer. Je-m’atrachai à cette réflexion,
vordonnai à un de mes gens de faire le
guet à {à porte d’obferver bien qui for-
tiroit le dernier de chez elle.

J’Arrris le lendemain en m’éveillant,
que Tritonville y avoit foupé feul,
qu’il en étoit forti à quatre heures. L’im.
pofture ne pouvoit gueres être mieux
conftarée. Je dreflai toutes mes barteries,

tour bouillant de colere, je me rendis
vers la nuit chez elle,

Je la trouvai qui achevoit la toilette du
monde la plus fatiguante la plus inuti-
le. Je n’entrerai dans aucun détail desar
tifices qu’elle avoit mis en ufagçe pour
m’offrir Pimage de quelque chofé defup-
portable: quel homme eft affez heureux
pour n’avoir jamais été l’objet d’un auffi
dégoûtant{peétacle? Qu'on feéfigure tour
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d f que la haine le mépris peuvent ajouteraux ravages de la débauche y tour ce

encore à un compofe auffi hideux. Voilà
{lt le {pe&tre qui fe préparoit à me combler

dè fes faveurs. Quelle glace, GrandsÀ Dieux coula dans mes veines à fon afpeétf
vi Queldégout, quel effroi! non, je nevis
A b jamais rien de fi rebutant, j'aurois mieux

aimé mille fois fibir le fort des monftres
2%; de PAfie, que de recouvrer à jamais païu

elle les facultés qu’ils regrétent, fi j'enJi i
avois été privé comme eux:5h Arrrs une éternité de foins de gri-

KR
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n° maces, je la jertai dans mon carroffe
nous partimes. Unepetitefille fort jolie,

IR 44 prefque neuve, que j'avois fair cons
2 fentir à fervir mes defféins, me fur ame-

née dans l’appartement où nousétions par
mon Valet de chambre, dès que nous ÿ

b eûmes mis le pied. Suivant la leçon qu’on
lui avoit faite, elle fe jerta à mon cou dès
en entrant; je lui donnai mille baifers,
nous nous fimes mille petites malices que
nous affaifonnâmes des termes les plus
tendres les moins chrétiens. Madame
de Sanral pétrifiée nous regardoit faire

va fans proferer une feule parole; mais nos

sh Petites
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petites libertés redoublant élle me de-
manda avec fureur ce que fignifioient
mes impertinentes maniéres ce que
je prétendois faire de cette fille. Je lui
répondis avec la plus infolente douceur,
que rien n’étoit plusinnocent que ce que
J'en prétendois faire, que je n’en
‘voulois pas d’aurre juge que fon pro-
pre cœur.

À l’inftant quatre de mes amis que
j'avois mis dans la confidence qu’au-
trefois Madame de Santal avoit traités
un peu mieux c’eft-à dire, un peu plus
mal que moi entrerent en fiflant de
très immodettes paroles, remerciant
la Santal d’une bonne fortune dont di-
foient-ils, toutes fes injuftices ne fer-
voient qu’à rehauffer le prix.

Je finis. Les chofes ainfi difpofées,
Rous épuifames fur ces deux femmes
tout ce qu’on peut imaginer de plus fen-
fibles plaifirs de plus affreux tourmens;
l’une fut traitée un peu mieux que la
plus belle Princeffe l’autre beaucoup
plus mal que la plus décrépire catin.

Tous nos défirs ainfi fatisfaits nous
rendimes à la Santal une liberté qu’elle
eût achetée’ au prix de fa vie: elle vou-

11, Partie. G
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lut tâcher que fes adieux fuffent effrayz
ans miais nous ne les trouvâmes que ri-
fibles les nôtres furent plus riaturels
un torrent de mauvailes plaifanteries
quelques petites leçons de morale fans
ordre fans ménagément, une btouet-
te pour catroffe, üin poliçon pour la-
quais, une lanterne pour flambeau; voilà
nos adieux fon falaire.

FaTicur de toutes les différentes
‘Taifons que je m’étois fait de la Santal je
Tentrai de très-bonne heute chez moi,
Je fus éveillé le lendemain par mon Valet
de chambre beaucoup plutôt que je n’a-
vois dit, Un preffentiment fectet dy
malheur dont jétois rrienacé mie fit de-
Hiander vivement pourquoi il entroit
fans mes ordres il me repondit que Mi-
lord Balzimor étoit dans mon anti-cham-
bre depuis une heure, qu’il vouloit
abfolument me parler. A ce nom, je
{entis mori preffentiment redoubler. Je
paffai une robe de chambre à la hâte;
f'ordonnai qu’on le fit entrer.

Arrks les prentierés politeffes Je
£pis Ariglois Monfieur, me dit Milord,
mon debut vous annonce affez mon del-
fein. Paimois depuis trois mois Made;
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ime de Galeas quand vous P avez abordée
Pautre jour; foit raifon, foit folie, je
pe l’avois point exatminée jusqu’alors
{éduit par l’envie qu’elle fût auffi eftima-
ble qu’elle avoit foin de le paroître, je la
croyois telle que je la fouhaitois, je
Padorois. Quand la féduétion du cœur
eft principalement l’auvrage de l’eftime,
on met tout fon bonheur dans fa paîfion,
je ne voyois rien dans la nature d’aufli
aimable que Madame deGaleas d'au
fi heureux que moi. Jè ne vivois je
te pouvois plus vivre que pour perpé-
tuer les douceurs de ma chaîne. La fa-
çon dont vous lui parlètes avant-hier,
tmé fit ouvrir les yeux, la rérlexion que
le dépit rend toujours impérieufe a de-
puis lors détruit totalement le charme
aui m’avoit féduit j'ai vu dans Madame
de Galeas uné femme dont j’écois la dupe

dont bientôt j’euffe éré la viétime les
recherches que j'ai faites fur fa conduite
paflée m'ont appris qu’elle étoit un peu
plus coquette que capricieufe, &un peu
plus galante encore que coquette, j'ai
fçu enfin qu’elle ne méritoit ni mes vœux
ni mes foins mais-mon expérience n’a
{ervi que ma raifon. Je la méprile, mais

2
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je l’adore encore je fens même que ni
le mépris, ni la fuite, ni le dépit ne pour”
ront jamais me prêter aucun fécours con-
tre ma pafhon puifque c’eft par vous
quê je fuis devenu malheureux puifque
ce font vos difcours qui me condamnent
à fentir toujours aucant de honte que d’a-
mour de douleur, je viens, Monfieur;
vous prier de me venger de vous de
Madame de Galeas, de moien ne vous
oppofant pas à la réfolution où je fuis de
vous arracher la vie ou de la perdre moi-
même, fi je ne peux y réuilir.

La longueur de la harangue du Mi-
lord m’avoit donné le tems de me remet-
tré de l’émotion dont je n’avois d’abord
pu me défendre, ie lui dis que j’étois
fâché que mes difcours euffent eu une
auifi fâcheufe fuite, que fi je Pavois
pu prévoir il n’eft pas douteux que je rie
les lui euffent épargaés. Pajoutai qu’il
ne devoit point prendre à la lettre les
plaifanteries que javois faites de Mada-
me de Galeas à elle-même parce que
jétois un peu fâché contre elle lorfque
je lui avois parlé, que les momens du
dépit font ceux de l’exaggération de
linjuftice d’ailleurs continuai je
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quand Madame de Galeas féroit telle que
fai paru vouloir le lui reprocher, igno-
rez-vous, Monfieur, qu’une coquette
peut devenir fenfible que huit jours
de paflion peuvent lui donner autant de
vertus’ qu’elle avoir de défauts avant de
le devenir je vais à Pair dont vous me
regardez que vous en êtes perfuadé;
vous devez donc fçavoir qu’il n°eft point
impoflible que vatre mérite vos foins
rendent un jour Madame de Galeas aui
fenfible qu’eftimable quand vous ne
le croiriez pas, vous devriez toujours
vous efforcer de Pefpérer, puifque vous
l’aimez, que fans cette efpérance au
moins vous allez être malheureux. Jai
une autre repréfentation à vous faire
Quand on aime avec paffion, on ne voit
dans fes (entimens que des plaifirs ou des
peines éternelles an croit qu’on aimera
toujours les infidélités qu’on a faites ou
effuyées {£e préfenrent vainement à Pe-
{prity le cœur eft trop féduit. Vousêtes
dans ces état d’illufian à préfent vous
aimez Madame de Galeas, vous oubliez
que jamais il ne fut de paffion éternelle,

que c’eft même un bien qu’il ne pui
y enavoir. Vous vous en fouviendriez

G 3
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bien pour tn ati qui feroit à votre pla-
ce mais votre raifon qui fe réveilleroit
‘pôtr lui ef entiéfement éteinte pour
vous. Je n’en fuis nùllement furpris,
Monfieur il ÿ a lono-terms que je fçais
qué Pamout ne nous laiffe quelque juge-
ment que pour rendre rigs errëurs pius
étrañges, nos regrets plüs fénfiblés;
Croyez-moi vous êtes déja affè# mal-
heureux d’aimer auffi éperdûment n’é-
poufez point inconfiderément les faux
L'itérèté de votre cœur; continuez de
Tendre des foins à Madarte de Galeas,
découvrez fi elle eft fenfiblé, rächez dé
Ta rendre auffi effimable que vous la vou-
driez fi voùs r’én avez pës le côurage,
Où que Vous voyit# dste Id fuité' qu'èlle
eft inconvertiBle faites pteridte à vôtre
cœur dés chaînes Hlus doutes ne
vous embaratieZ p4s dans une sffäire
dont en vérité Ja plas belle femmé de la
tèrre né mériré pas-d'étré-l'objet,

PARLER taifon à ah Angfois qur véut
fe battre p’eft êtré ui peu plus fou que
fui. Milord (e Teva durand' t’eùs cefft de
patlér, du tôri d'un homme qui n’d
boîñi cé tems à perdre: Je füis Anglois;
Moifieut re dit-il, ion pañti-éÀ pris,



D'un FaT. i0$
j] faut me fuivre, ou nous battre ici tout

-à Pheure.
Jr lui euffe fait paffer fon envie fur le

champ de tour mon cœur rellemaent pé-
fois piqué de fa réponfe mais fuivant
les promeffes de Madame de Galeas elle
devoir me rendre heureux le foir même;

dans l’incertitude où j’étois de ce qui
pouvoit arriver de notre combat, je pris
fur moi dé prier Milord d'attendre juf-
Qu'aù lendemain Pai uné petite affaire à
régler aujourd’hui avec une femme qui-
véut me faîre du bien, lui dis-je, ie ne

_peux él confciencé me refafer à à bon-
he volonté je la défefpererois mais je’
ferai libre demain fi vous voulez vous
rendré ici fur lés onze heures nous ni-
rons pas plus loin.

Pré fé rendit Ÿ mes raifons. Pécrivis
üntperit biller-à Madaine de Galeas dès:
Qu’il-ir’éur quitté, pour Pengager &m’ac-
corder foure la journée charmé de
fa réponfe felfuivis bientôt après mon:
billet avec toùé Pémpreffement d’un-
homme qui {gair qu’il n’a peur être plus:
qu’un jour à être hetreux.

Hé bién, lui dis-je en l’abordant, fuis-
je poriétuiel ave voilä blañe comme le

G4
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HE(m" neige la pauvre Santal Je fçais
À
Y a tout, me répondir-elle en m’ interrom-

UT
ne;

pant, Caftelmari m’a tout conté hier au
foir chez ma belle fœur. ‘Vous voyez»Ï repris-je qu’on peur s’en rapporter à
moi pour moriginer les gens. Oui, mé

à dit-elle vous êtes excellent pour les
4 vengeances. Ah! continuai-je fi vous
PE vouriez je ferois bien plus merveilleux

Lu
encore pour les défaites je vous dois
toute ma gloire, daignez la partager, jaup

Li fens à Pardeur de mes défirs que je.ne

À

i

ji

peux vous offrir un retour qui foir plus
Di digne de vous. Comment, reprit Mas
Ji dame de Galeas, vous voulez fans autre

formalité En faut-il, quand onnb s’aime hien repris-je en embraffant {eg
ts à genoux vous m’aimez je vous adorez

vous défirez peut-être, pourquoi vousA lez- vous rifquer qu’un obitacle que nous
w

4%)

HF
A

ne prévoyons pas, rende nos défirs in
utiles ou recule notre félicité Le bon-
heur eft-il donc devenu fi peu précieux,

l’occafion fi commune qu’on puiffe les
facrifier. à de vaines ridicules cérémo-
nies Que feroir de plus une prude, une
forte, Ou une coquette qui aimeroit un
idiot, ou un fourbe Vous fèntez que
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Fai raifon rendez vous donc à ma jufte
impatience, Oui, me dit-elle,
en voulant détourner ma main d’un cer-
tain endroit un peu au deffus du ç' nou,
vous parlez comme un cœur, mais.
Un foin plus important que celui de me
répondre l’arrêta tour à coup. Je vis fes
yeux s’appefantir fa gorge s’enfler, elle
£e laiffa alier fur un lit de repos, s’é-
£arant tout-à-fait Ciel, dit-elle je
refpetai fon plaifir, il me devenoit trop
cher pour l’interrompre, je coulai feule-
ment ma main un peu plus bas aue le
cœur pour m’affurer des preuves de ma
viétoire, quand elle fut un peu reve-
nüe de fon faififfement je lui préfentai le
peu que j'en avois pu recueillir pour lui
donner plus de courage me procurer,
par là une volupté plus douce.
>:Mon- fuccès furpatfla mes efpérances.
Madame de: Galeas rougit d’abord un.
peu, mais bientôc raffurée par fes pro-
pres défirs elle sélança fur moi, me
combla des plus tendres plaifirs.

Heureux, s’il m’eft permis de le
dire dione de l'être un peu plus que je
ne m'en étois flaté,. je le fus plufieurs fois
fans que Ja double facilité que j’avois à le

G 5
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devenit me portât aucun préjudice je
fentis enfin que jallois montrer la corde,

je me retirai ch&z moi fur les minuit
poùr épargner à Madame de Galeas le
défagrément d’un fpeétacle qui bleffe
toujours l'amour propre d’une femme;
quelque inévitable qu’elle lait rendu.

Mizorn Balzimor ne manqna pas de
venir le lendemäin fur les onze heures dut
fiatin; je l'atrendois de pied ferme bien
féfoly de ne rien négliger, quoi -qu’il ent
pût penfer, pour ltifaire ouvrir les yeux
fur fon extrayagance. Tous mes efforts
furent inutilés, il fallut me battre, Je le
mhénageai d’abord autant qué je pus, par
ée qu’u me parut que j’avois quelqu’avan-
fêge far lai; mais fa fureur nn coup’
d'epée qué je reçüs-dans le bras aÿant- laf-
{é ma patience, je perdis fout feñtiment
dé générofité, jele vis avec douleur un
fnoment après tomber à mes pieds fans
viè.

Pénvonnai qu’on férmär mon #p-
partement jé courus für le chafhp
Verfilles chez Je Princé de C pro-
féttéut déclaré dé ma Mmaifon. Toutes
fes défrarchés auprès du Roi n’aboutitent-
Qu tiréxiler à Réalons. Sa Majefté me!
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fit mème ordonner fi expreffément de ne
pas différer à partir, que je n’eus que le
tems d’écrire ce billet à Madame de Ga-
leas.

JE viens de tuer Milord Balzimor,
3» Le Roi m’ordonne de partir inceffam-

Ment pour Réalons; mes regrets y fez
Font mes feules confolations: adieu,
Madame, n’oubliez- point un homme
dont laconftance jaitifiéta toujours les

5 droits que vous ui aveZ donnés fut
Votre cœur. La douleur que j'ai dé

5 Vous quitter vient moins de ce que je
7 Vous quitte que de çe que je n’ai pas eu

le tems de vous prouver combien jé
5» Vous aime.

ReaLonseftficonnu, qu'il feroitin-
trile d’entfer même dans le plus petit dé-
‘raiFde f pofition, de fes défauts, de
‘fés béièrés. Je tr’attachérai iniquément
pu caraétére: aux mœurs aû gènre ’è-
fprit de fes fhabitans, On peur avoir fait
avant moi les téflexions que je vais faire
je ne donte pas mêmé que cela ne foit;
fnais je é crèis pas qu’elles ayent jamais
çu le grañd four.

Les Réaloncis ont naturellement de
Pefprit; mis dé certe forte d’efprit, quà
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Join d'ajouter au mérite le détruit irrfailli-
blement dans l'opinion des autres, fi Pon
ne prend un foin continuel d’en déguifer
du moins le caraétére. La jaloutie, la
médifance la calomnie'& la mauvaile
plaifanterie en font les plus ordinaires ef-
fets, peur-être même la fource.

Les préjugés fi anciens fi communs
en France contre l’état de marchand font
parfaitement juftifiés par la conduite des
Réalonois. L'intérêt les occupe, les maî-
trife les tyrannife fi fort, que dans Pâge
même le plus près le plus loin-de la jeu-
neffe &du plaifir, ils ignorent également

le bonheur de fcavair iouir d’une for-
tune honnête celui de fçavoir fe borner
à une grande fortune,

ME croira-t-ons, quand je dirai que
j'ai Phonneur de connoître des grandsSei-
gneurs hauts très-hauts, qui dans ua
cercle de Bourgeois ou de Marchands
Réalonois, paroitroient les hommes du
monde les plus modeftes Firois plus
loin, fi ce que je viens d’avancer n’étoit à
mille lieues de toute Vraifemblance je
dirois que la hauteur y cette compagne
éternelle-de la baffele la plus véritable, à
dans le cœur de prefque tous les Réalo-
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nois un empire fi abfolu, qu’on voit par-
mi eux des hommes fans fortune, fans
mérite, fans crédit, des hommes enfin
réduits ou À rougir toujours de tous
leurs parens d’eux-mêmes ou à ne fe
regarder jamais de près ou de loin, ex-
pofer réguliérement quatre fois par jour
un homme de qualité à leur donner des
coups de bâton, ne s’en fauver que
par le mépris extrême qu’on ne peut sem-
pêcher de faire d’eux, quand on eft né,

qu’on penfe d’une cerraine façon,
ON aflure que dans Réalons les hom-

més n’y font ni fenfibles ni galans,
j'ajoute que les femmes y feroient volon-
tiers lun l’autre, quelque chofe de
plus fi Pon voulnit.

Voira Réalons dans fon plus vrai.
Comme il eft dans cette Ville des perfon-
nes de'lun de l’autre fexe, que l’ami--
tié, l’eftimme la reconnoiffance me dé-
fendent de bleffèr, je ne finirai point fans
medifculpet auprès d'elles du portrait que
je viens de faire de leurs concitoyens,
en proteftant que je ne connois point de
couleurs affez belles affez fortes pour
beindre bien leurs vertus, leur mérite
les fentimens qu’elles m'ont infpirés,
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JE croyeis aimer Madame de Galeas

quand j'arrivai à Réalons; les yeux de
Madmoifelle de Clairci m’auroient peur-
Être détrompé la premiere fois que je les
vis, fi j'avois voulu examiner de près
l’impreffion qu’ils firent fur moi. Je n’y
fis pas cependant affez peu d’artention
que je ne vifle bien que dans l’état d’in-
occupation où j’érois, ils pouvoient fans
miracle me mener à l’amour. Je m’ap-
perçus même à je ne fçais quel plaifir,
que Mademoifelle de Clairci prenoit à
m’écourer, que j'aurois pu tirer parti de
fes yeux-là durelte; mais je fus effrayé
par les bontés trop marquées de Madame
fa mere, par les foins que je prévoyois
bien qu’elle 1e donueroir pour empêcher
que les miens n’euffent Mademoifelle fa
fille pour objet.

MapamE de Claircy étoit en gros
une affez bonne femme, en détail c’étoit
une fort fote perlonne que Madame de
Clairey. L’atabilité, laflaterie, &len-
jouement étoient au jugementdesfots fès
vertus de fociété, aux yeux deshonnêtes
rens c’étoit précifément tout le contraire,
lle étoir afable, fouvent avec baffeffe,
plus fouvyent encore avec impertinence,
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toujours aux dépens de la vraie poli-

teffe. Ses louanges etoient toujours fi re-
commencées, fi longues, fi outrées, ti
naturellement penfées debitées, qu’el-
les étoient indifférentes aux ennemis mê-
me les moins fpirituels des gens qu’elle
louoit, Son ehjouementétoit un ris con-
tinuel, mais de ces ris à grands cris, de
ces ris à la toife qui ne tont rire perfon-
ne, qui étourdiffent tout le monde, de
ces risenfin quireffemblentaux tranfports
de l’ivreffe, de la folie, de la fureur,
qui, felon moi, ne reffemblent à rien
d’aulfi intupportable qu’eux.

ELLE portoit un de fes vifages dont
on ne doit point parler, quand on ne
veut rien dire d’inutile.

MADEKMOISELLE de Claircy étoit une
jeune perfonne à qui la nature n’avoit re-
fufé que le défir de plaire; fon indolence
ôtoit à fà beauté ce charme, ce je ne fçais
Quoi toujours vu, toujours fentiavecua
nouveau plaifir; cependant elle étoir fi
régulierement belle, fi bien faire, le
fon de fà voix avoit quelque chofe de fi
délicieux, qu’on ne fe plaignoit qu’à la
nature de ce qu’elle n’éroit que belle.

Dus que j'ai dir que Mademoicelle de

mme
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Claircy ne fentoit ni ne fuppléoit au dé-
fir heureux de plaire, ie peux me difpen-
{e de dire qu’elle éroit dans une ignorance

parfaite du monde, de fes plailirs, de
fes goûrs, même de fes défauts. Qui
ne fgait que tour, jufqu’à Péducation,
donne aujourd’hui aux femmes le goût
d’une réputation de mérite, d’efprit, de
beauté d’agrémens, que pour peu
qu’une fille ait vu le jour elle ne doit plus
être crue fur la profeffion d’indifférence
qu’elle fait à cet égard.

Dégouté par les bontés trop fortes de
Madame de Claircy de Péducation que
j'aurois voulu donner à Mademoitelle {à
fille, je tournai mes vues ailleurs mais
je trouvai partout autant de difficulté de
perfuader que de regret de ne pouvoir
fe laiffer vaincre.

ON veut de la fincerité en Province,
on veut encore de la conftance du re-
fpeét pour les bienféances. Un homme
de la Cour y eft regardé des femmes,

“comme un Dieu mais un Dieu armé de
la foudre de la tromperte.

Excærpr des impertinences des Réa-
lonois fentant que j’allois périr d’en-
nui.chez eux je fis fupplier le. Roi d’a-

voir
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voir pitié de moi, de me permettre
de me retirer chez le Comte de F

3

mon ami, dont les terres n’étoient éloig-
nées que de quatre lieues. Certe grace
m'ayant été accordée je quittai Réalons
avec la fatisfaltion d’avoir perfuadé à
-tout le monde que je n’y remettrois le
pied de ma vie, fans un ordre exprès de
£a Majetté.

JR trouvai chez le Comte de F
ane femme de la Cour dont j'avois be-
aucoup entendu parler, que je con-

«hoiffois peu c’étoit Madame la Mar-
-quife de T Je connus aifément
qu’elle étoit prévenue contre moi, que

«même elle me méprifoit. Après Pa-
vmour les femmes n’ont point de fenti.
ment moins caché que le mépris Je
ne vis point indifféremment le mauvais
Étar.où j’étois dans l’efprit de la Marqui-
fe elle avoir de l’efprir des charmes,
de lenjouement de la décence des
talens de la modeftie de la raifon

.j'aurois voulu tourner toutes ces quali-
tées au profit du goûr que je prenois
pour elle, jétois furtout fâché que la
difficulté d’y réuffr vint principalement de
ce qu’elle ne m'en trouvoit point digne.

II. Partie; H
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LE Comte de F+** étoit fon ami:

comme il étoit beaucoup le mien je ne
crus pas qu’il y eût de l’imprudence à lui
ouvrir mon cœur. j'aime la Marquife,
lui dis-je un jour 3 les difficultés que je
trouve à la perfuader même à lui plai-
re, me donnent une forte de chagrin
où je fens bien que lc mécontentement
de ma vanité n’a pas la plus grande part;
ce que je fens pour elle n’eft cependant
point de la paffion c’eft un fentiment
qui ne feroit que tendre fi l’on m’aimoit,

qui même ne feroit peut-être pas con-
ftant mais la pofition où je me trouve
vis-à-vis dela Marquife fon incréduliré,
le peu d’égards qu’elle a pour moi les
petites plaifanreries qu’elle en fait, don-
nent à ce fentiment tout l’empire de la
paffion, me font fentir un déplaifir qui
m'’affaiffe dont je veux prévenir les
fuites foit par l’efpérance, fi je peux fans
entêrement m’en permettre l’ufage, foir
par l'éloignement fi je ne peux raifon-
nablement efpérer. Il faut donc que
vous m’appreniez quelles font les habi-
tudes de la Marquife (à façon de pen-
fer, fes amis, les raifons qui l'ont portée
à s’enterrer fix mois dans la Province,
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ce que vous penfez des fentimens que jai
pour elle,

Vous me faites un plaifir fenfible de
vous ouvrir à moi, me répondit le Com-
te, parce que je voyois avec peine l’en-
gagement où vous vous embarquiez, je
vais répondre à votre confiance par la
plus grande fincerité. La Marquife n’eft
point votre fair, elle eft une de fes fem-
mes {ur qui les circonftances ont un em-
pire abfolu, qu’on ne peut détourner
d’une réfolution fans des peines infinies,

dont vous êtes incapable. Vous fca-
vez que fon mari ne l’a jamais vue fur le
pied d'homme le goût oppofé au but
de l’hymen qu’il avoit lorfqu’il l'époufa,

qu’il confervera apparemment toute
{a vie, donna à la Marquife au com-
mencement de fon mariage un efprir de
retraite de Philofophie qui dégenéra
bientôt en dégoût pour tous les hommes.
Fixée à la Cour par une Charge qu’on
lui donna pour la confoler du vuide qu’on
fuppofoit dans fes journées l’empreffe-
ment des hommes à la rendre fenfible,
acheva de larendre fage; elle ne vitdans
leur empreffement qu’un deffein de la {ë-
duire dans leurs foins que des imper-

Ha
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tinences foit dépit, foit vertu foit
inexpériénce, elle a vécu depuis dans
une indifférence fi opiniâtre, qu’en véri-
1É je doute prefque qu’il foit poifible de
len tirer.

QuanD je lui reproche fa façon de
penfer de vivre elle me répond, qu’il
faut qu’elle ait pris le bon parti, puifqu’il
lui eft arrivé fouvent de {e peindre les
plaifirs de Pamour auifi doux qu’ils peu-
vent l'être qu’ils ne l’ont jamais rentée.

EN général elle méprife les hommes,
le peu qu’elle trouve aimables elle les

croit mille fois plus dangereux. Vous,
par exemple, elle convient que vous êtes
ce qu’on appelle un Joli-homme mais
vous ne lui ôteriez point de la tête que la
plus terrible fotite qu’une femme pût fais
re feroit de s’embarquer avec vous,
Jugez par la peine qu’il faudroitcommen-
cer à vous donner pour la diffuader, des
difficultés infinies qu’il faudroit vaincre
enfuite pour la faire paffer de Peftime à
l’amour de amour à l'oubli de tous
fes principes.

JE remerciai le Comte des lumieres
qu’il venoit de me donner je lui pro-
mis de ne rien négliger pour rourner vers
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des objets plus praticables les nouveaux
mouvemens de mon cœur. Mais rien
n’eft moins docile que le cœur, quand il
faut qu’il abéiffe à la raifon.  Jemployai
des foins fi foibles à tenir parole au Com-

Je me livrai infenfiblement à Penvie que sit
te, qu’ils furent parfaitement inutiles. Î
j'avois de triompher des réfolutions de
la Marquife les difficultés redoublant
À vue d’œil il arriva enfin qu’on eût pa
rié que j’étois réellement amoreux, telle-
ment je devins trifte attentif for.

PETo1s depuis deux mois dans un
£tat auffi nouveau pour moi que plaifant

—*pour les autres, je commencois à ne
Dlus me flater d’aucun changement agréa-
ble, Jécrivois même trous les jours au

viPrince de C+** pour l'engager à abte-
knir mon rappel à force d’inffances. Une

étourderie heureufe changea rout à coup
la face de ma fituation mais ce fut pour
m’ôter bientôt après tout efpoir de ref-
fource.

Dervis que je m’étois attaché à Ma-
dame de T*+*, je n’avois plus écrit à
Madame de Galeas que des lettres froi-
des qui étoient -plurdt des preuves
d'indifférence que des témoignages de

H 3
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fidélité. Madame de Galeas perfuadée
que je ne l’aimois plus s’étoit mife à
m’aimer tout de bon les lettres qu’elle
m’écrivoit étoient on ne peut pas plus
tendres c’étoit de la paffion du défe-
{poir des reproches on l’eût crue fur
ces lettres-là un petit ange d’amour. Une
entrautres que je reçus me parut fi fort
à la gloire de Madame de T je
trouvai les tendres inve&tives qui y étoi-
ent répandues, fi propres à lui perfuader
la fincérité de mon atrachement pour el-
le, que je m’avi…@i de croire que fi je
Pouvois parvenir à lalui faire lire, elle en
feroit furement touchée.

PLEIN de cette idée, mon parti fut
bientôt pris, &la premiere fois que je me
trouvai feul avec la Marquife je fis rom-
ber doucement cette lettre de ma poche
en tirant mon mouchoir, je pris con-
gé d'elle l'inftant d’après

L;a voici.
PA1 cru jufqu’à préfent que votre

infidelité n’étoit que Pouvrage de vo-
tre inconftance, &-lefpoir de vous
rendre tôt ou tard équitable tn’a tou-
jours foutenue; mais les nouvelles que
Je reçois m’ôtent jufqu’à cetre- foible
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confolation en me faifant connoître
mon vérirable état, Vous aimez Ma-
dame de T++*+*, vous l'adorez,
pour comble de maux Votre perfidie
eft l’ouvrage de fes vertus. Vousfem-
blez avoir pris un nouvel être en pre-
nant de l’amour pour elle vous avez
du moins pris un autre cœur Une au-
tre façon de penfer. Ses rigueurs que
vous auriez trouvé autrefois ridicules
autant qu’aviliffantes, font l’ame de
votre paffion vous l’aimez parce
qu’elle eft fage vous l’adorez, parce
qu’elle eft cruelle. Hélas! qu’eft de-
venu ce tems où plus raifonnable, plus
jufte, plus heureux que vous ne l’ê-
tes aujourd’hui UN nouveau fenti-
menr, une conquête nouvelle ne nui-
foit jamais à vos anciens engagemens
Aimé pris fur le pied d’inconftant
vos infidélités ne rendoient point mal-
heureufes les Maîtreffes que vous quir-
tiez parce que perfuadees qu’il falloit
tôt ou tard qu’elles vous perdiffent
elles s’accoutumoient de bonne heure à
l'idée de vous perdre; que vous con-
{erviez toujours pour elles une forte
de reconnoiffance qui leur faifoit ou-

H4
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blier que vous n’étiez plus que reçon-

y noiffant. Que ce tems eft déja loin de
moi! Madame de T a effacé de
Votre cœur, vosdéfauts vos ver-
tUS..., Vous ne (entez, vous nepen-
fez que par elle le promene aétu-
ellement mes yeux fur ce fiége où vos
fermens me fournirent à vos défirs.….
Hélas je n’y trouve plus que le tom-
beau de mon bonheur. Que ne puis-
je du moins fubftituer à mes principes
Ceux de l’objet qui m’a ravi votre
cœur La conformité qu’il y auroit
entre lui moi adouciroit peut-être
l'horreur de ma fituation je ferois du
Moins foutenue par l’éfpoir... Mais
QUe dis-je Hé! ne verriez-vous pas
toujours en moi l’impoilibilité où je
fuis de vous faire de nouveaux dons
Un inconftant qui brule d’achever d’ê-
tre perfide peut-il revenir à une in-
fortunée qui n’a plus que de la paf-
filon de la vertu à lui offrir? Je
Vous ai donc perdu pour toujours
Ciel! eft-ce làle prix de l'amourle plus
tendre 2? faut-il que je ne vous aye
Aimé que pour apprendre à détefter
l'amour
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Mon ftratagême réuifit au gré de mes
vœux. Madame de T lut certe lettre,

y fit cette forte d’attention, qu’une
femme doit toujours éviter, quand elle
veut fuir l'amour. Je m’apperçus bientôt
auw’elle y avoit trouvé un ecueil à fon in-
différence. (Tout trahit une femme, qui
a commencé à fe trahir.) Madamede T
n’avoit jamais voulu prêter une oreille vo-
lontaire à mes tendres propos; elle com-
mença à m’écouter à m’apprendre le
peu de foi qu’elle ajoutoit à mon amour.
Je ffavois qu’une femme d’efprit, qui ne
veut pointêtreperfuadée, évire conftam-
ment de l'être, ne fait pas même con-
noître fa défiance, parce que la défiance
ne peut naître que d’une forte d’intérêt
qui approche de Pamour. Je profitai de
la furprife que Pamour faifoit à Madame
de T++**, infenfiblement je l’amenai
au point de n’avoir plus de reffource que
dans fa vertu,

J® remportois tous les jours un nouvel
avantage vifible, déja je pouvois me
flater d'une viétoire entiere peu éloi-
gnée. Mais je fentis bientôt que fila Mar-
quite avoir touché mon cœur quelque
terms, elle n’intéreffoir plus alors que ma

H 5 Y
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vanité. Tous ceux qui étoient chez le
Comte s’étoient apperçu que la Marquife
m’aimoit, je voyois qu’on ne doutoit
plus qu’il ne dépendit de moi qu’elle ne
fûtperdue. La miférable paffion de la glo-
ire me reprit plus fort que jamais, je
rougis d’avoir employé un remns fi long à
la défaite d’une femme; je crus ne
pouvoir réparer le tort que Je m’étois fait
qu’en employant les voies les plus cour-
tes à la réduétion totale de la Marquife,

au rérabliffement de ma réputation.
Tout décéle un homme qui régarde

comme une tache d’avoir aimé, de
n’être pas heureux. Madame de T
connut que fa foibleffe m’avoit rendu
toute ma fatuité. Elle devint trifte, ré-
veufe, plus cachée plus tendre; je lui
parlois quelquefois de l’envie extrême que
j'avois d’obtenir mon rappel pour lui en
faire un facrifice; elle ne répondoit rien
aux fermens que je lui en faifois, mais fes
yeux me difoient qu’elle étoit perfuadée
que le jour que j'en recevrois la nouvelle
{eroit le plus doux pour moi le plus
affreux pour elle.

A vrc de pareilles idées, on con5oit
fans doute que Madame de T* n’étoic
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pas fort difpofée à feconder mes injuftes
deffeins. Ce jour enfin qu’elle redoutoit
tantarriva. Je lui demandai un quart-
d’heure de converfation, je pris mon
texte de la grace que le Roi venoir de
m’accorder.

ENriN, luidis.je, enl’abordant, mon
exil eftfini, mais que l’ufage que vousme
forcez de faire de maliberté va peu reffem-
bler aux douceurs que je m’en étoit pro-
mifes. Heureux de vivre auprès de vous
le plus tendre deshommes, {1 vouslaviez
voulu, je l’euffe mife au rang des triom-
phes que vous avez remportés fur moi;
je n’y aurois trouvé rien de plus précieux
que le moyen qu’elle moffroit de vous
donner une nouvelle preuve de mon
amour en vous la facrifiant. Vous n’ig-
noriez point que jy étoisréfolu.  Helas,
de quel prix avez-vous payé les fermens
Que je vous-en ai fair; je fuis pluséloigné
Que jamais de votre confiance, du re-
tour que vous deviez à ma fincerité
Il faut donc que je me (épare de vous
Que de tourmens; Grands Dieux! certe
penfée me fair envifager… Je ne vous
aurai donc adorée que pour me faire une
nécelfité d’oublier jufqu’à votre nom.
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Ah! Madame, tant d'amour devoit-il
aboutir à tant d'horreur, le Ciel ne
vous a-t-il fait naître fi aimable que pour
me rendre malheureux

Que le maintien de Madame de T*
exprimoit bien le trouble de fon cœur,

qu’il m’en eût peu-couté alors d’abju-
rer à {es pieds l'’impofture de prévenir
les maux où j'alloisia plonger! Son état
me touchoit, mais la pirié qu’elle m’in-
{fpira ne fur avantageufe qu’à mon cœur.
Le tems qu’elle employa en réflexions
avant de me répondre, me donna celui
d’en faire de fi utiles, qu’elles ont décidé
du bonheur de ma vie le charme dont
je jouis aujourd’hui eft un bien que je
dois à Madamede T***, puifque ce font
fes vertus les cruautés dont je la rendis
la vi€time, qui ont commencé à me ren-
dre equitable. La reconnoiffance m’at-
tachera roujours à elle, je crois qu’au-
jourd’hui qu’elle eft un peu plus tranquil-
le du côté de l'amour, elle me rend la ju-
ftice de n’en pas douter.

MADAME de T***me regardoit ten-
drement, ne me répondoit point; je
m'imaginai quelle n’auroit pas gardé fi
long-temsleiilence, fielle n’avoitété dans



D'un FAT. 125
des difpofitions favorables pour moi;
croyant la mettre à fon aife, je lui dis
qu’il me paroiffoit qu’elle n’étoit point
infenfible à ma douleur; que fur l’em-
barras où je la voyois, je commeçnois
à me flater, qu’enfin elle étoir difpofée à
me dédommager des pertes que fe cruel-
le défiance m'avoir fait faire. Mais quel
fut mon étonnement! quand loin de ré-
pondre à mon attente, je la vis fe lever

f{e-préparer à me quirter fans me dire
un feul mot. Quoi! lui dis-je en Parrê-
tant pat la main, eft-ce là toutes les cho-
fes confolantes que vous avez à me ré-
pondre, voulez-vous que je m’abandon-
ne au plus affreux défefpoir? hé! Mada-
me, vovez l’étar où vous me réduilez

que du moins la pitié vous arrache ce
que vous avez l’injuitice de refufer à un
fentiment plustendre... Que voulez-
vous que ie vous réponde, me dit trifte…
ment Madame de T Hélas!
Elle s’arrêta à ce mot, un moment
après: Partez, reprit-elle, ma réfolution
eft prife, je ne veux plus ni vous voir,
ni vous entendre; je vous écrirai quand
vous fèrezà Paris, malertre vousappren-
dra des chofes qui feront ceffer vos inju-

FT tr 7
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ftes reproches, que pour peu que vous
ayez d'honneur, vous devez cacher à
toute la terre; partez encore Un coup,
vous tenteriez vainement coute chofe au
monde pour avoir encore une converfa-
tion avec moOi...... À ces mots elle
m’échapa; tout ce que je pus faire
pendant deux jours'pour la retrouver un
moment feule, fut, comme elle me l’a-
voirdir, inurile.

I/INU rILITE de mes tentatives m’eut
bientôt guéri de la trifteffe que fes dif-
cours avoit répandue dans mon ame,
tout ce que je fentois encore pour elle,
quand je partis, bornoit à certe forte de
regret qu’on éprouve, quand on quitte
une femme dont on voit qu’on eft aimé,
qu’on a aimée foi-même, dont on n’a
point joui.

ELLE me tinrexaétement parole; jere-
çus cetre lettre deux jours après mon re-
tour à Paris.

QU’aI-JE fait en vous promettant
de vous écrire quelle foiblefte ma
affez féduite pour m’engager à perdre
ainfi de vue le foin de mon repos
de ma gloire? N'éroit-ce pas affez des
avantages que vous aviez rempoités



PE

{fur ma raifon? faut-il que j’acheve de
me perdre, en vousles{confirmant
Hélas! dans quel état me trouvai-je
réduite? Que fuis-je devenue, que
vais-je devenir? L’imour.…
ha, Ciel! puis-je me réfoudre à pro-
noncer ce nom farel; puis-je confentir
à vous faire l’aveu d’une foibleffe que
rien ne juitifie que l’excés de mon de-
{efpoir? Vous voilà donc inftruit
demon amour pour vous. Quel ufage
allez-vous faire de Pégarement où je
meplonge? aurez-vous du moinsaffez
de probiré pour y voir votre ouvrage

pour le refpeéter...? Le defordre
de ma lettre vous prouve affezle trou-
ble de mon cœur; hélas! ce cœur n’é-
toit pas fait pour éprouver d’auffi cruels
tourmens; il n’avoit jamais connu que
la fageffe, il étoit heureux refpeéta-
ble, vous en avez fait mon plus cruel
ennemi. Je vivois dans l’étar le plus
doux, un peu de vertu beaucoup de
raifon défendoient mon indifférence
contre tour ce qui pouvoit lui porrer
la moindre atteinte; la tranquillité de
mon ame, mes réflexions, mes in-
nocens plaifirs avoient fait prendre à

54
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mes devoirs Pair desamufemens; mon
exaétitude à les remplir ne me coutoit
rien, puifque je n’avois rien à leur fa-
crifier Ce tems n’eft plus
peut-être ne reviendra-t-il jamais; j’ai-
me, depuis aue j'aime, un poifon
affreux s’eft gliffé dans mes veines,
toure la nature eft changée pour moi;
cette folitude n’offroit à mes yeux avant
que je vous connuffe que le bonheur de
Pinnocence, je n’y vois plus aujour-
d'hui que lefprit d’œconomie qui m’y
a conduite; je me proméne du matin
au foir dans ces allées où vous m’avez
tant de fois trompée je crois n’y
chercher que mon ancienne rranquil-
lité, je fens toujours malgré moi
que je n°y cherche que votre idée,
que je n°v trouve qu’elle Si du
moins (le Ciel doit pardonner cette
nouvelle foibleffe à ma douleur extrê-
me) fi du moins je pouvois oppofer à
mesremors la fartisfaltion d’être aimée,
fi toutes mes vertus que vous m’avez
ravies avoient pu vous infpirer celle
du fentiment de la droiture y une fi
douce idée me diftrairoit des vérités
qui m’accablent mais vous ne m’avez

laifié
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laiflé que des remors des regrets;
inhumairi que vousêres, ignoriez-vous
les maux où vous mvalliez plonger
Les foins pénibles qu’il a fallu vous
donner pour {éduire mon cœur n’ont
pu vous les laiffer ignorer; puifque
vous me connoiffiez fi bien, puifque
vous fçaviez que le plus leger avanta-
gé que vous remporteriez fur moi,
1éroit un malheur que votre carattére
rendroit toujours plus affreux, ne de-
vieZ-votis pas ou mé laiffer mes ver-
tus, ou mé facrifier du moins vos dé-
fauts? mais non, un auffi orand effort
ne vous eût pas été poflible; il eût fal-
lu que vous fuifiez devenu généreux

la générofité envers les femmes eft
tine vertu qui couteroit trop à la va-
nité d’un homime tel que vous... Je
me livre trop à mes fentiméns, ma
Lettre devieht d’une longueur ennuy-

eufé il fautlafinir, adieu, Monfieur;
fouvenez vous quelquefois d’une in-
fortunée qui méritoit de vous trouver
moins cruel; vous avez empoifonné
toure ma vie, mais je vous pardonne
mon malheur, sil peut vous faire

II. Partie. TæL
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Ouvrir les yeux fur les injuftices que je
prévois que vous avez encore à com-

Mettre.CeTTEe Lettre me toucha me plon-
gea pendant quelques momens dans les
réflexions qu’elle devoir naturellement en-
traîner. 1e fenris qu’elle faifoir fur moi
une impreffion dont je pouvois tirer de
grandsavantages; maisles nouveaux éga-
remens où je m’étois plongé depuis mon
retour, ne me laiffant pas le rems d’y fai-
re une longue attention, tout le fruit que
j'en retirai fut de fentir que je perdois à
n’en pas mieux profiter,

D E nouvelles connoiftances que j’avois
faite en arrivant à Paris, m’avoient four-
ni matiere à mille nouvelles méchancerés;
de nouvelles conquêtes m’avoient fait mil-
le nouveauxennemis. Unmoisne sS’étoit
pas encore écoulé depuis mon rétour,
que j’étois devenu le fleau des honnêtes
gens Pobjet du mépris public.

PersUaADE que jusqu’au Fat à la
Coquette, rout le monde alloit me fuir,
je pris le parti de laiffer paffer ce nuage,

de me déguifer en attendant des jours
moins ténébreux. Je fis un voyage de
quinze jours dans mes terres; toutes les
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lettres que j’écrivois étoient marquées au
coin de la réforme, je n’y parlois pastou-
jours de moi, j’y parlois quelquefois bien
des autres, il n’y avoir jamaisun grain
de baffecalomnie. Mon ftratageme réuf-
{it au mieux, plufieurs perfonnes me firent
compliment fur la fituation d’efprit ou je
paroifTois être, je reçus même quelques
invitations preffantes d’abjurer la folitude.

JE revins; pour me mettre à labri
des viciffirudes de l’efprit humain, je fei-
gnis de m’attacher à Madame de Prangé,
aont la réputation étoit très-capable d'a.
chever de me réhabiliter dans le monde.

Mapame de Prangé étoit une femme
de la plus haute qualité, du plusgrand
mérite; quarante ans lui alloient à ravir;
fes yeux, fagorge, fes mains, &fespieds
donnoient für tout le refte des préjugés
qui n’ont jamais trompé perfonne, Éîle
avoit toute {à Vie été galante, mais elle
r’avoit Jamais pafté que pour coquette:
on devine aparemment qu’il falloit qu’elle
eût un genre d’efprit peu commun. Je
n’ai jamais vu une femme qui eût tant
d’intrépidité, tant de tempérament, tant
de fineffe, moins de fauffeté, On l'e-

12
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ftimoit effez généralement quand je Pai
connue, on l’aimoit plus encore.

MADAME de Prangé n’eut pas d’abotd
pour moi ce qu’on appelle de l’amour. Je
crois même que lorfqu’elle fe rendit à mes
défirs, elle ne m’aimoit pas encore; mais
elle ne m’en a pas moins aimé dans la fui-
te. Jai toujours cru que c& fut Penvie
de fe donner la réputation fi rare de reñs
dre un amant eftimable, qui l’engagea à
répondre à mes foins; quoi qu’il en foit
je lui eus les mêmes obligations que fi elle
m’avoit toujours adoré quoique je
doive le bonheur dont je jouis à l’ingrati-
tude dont j'ai payé fes bontés, je n’en dé-
vlorerai pas moins toute ma vie les mal-
heurs éternels où je l’ai plongée.

JE r’aimois point Madame de Prangé,
mais l’impreffion que fes charmesavoient
faite fur mes fens, jointe à l'envie que j’a-
vois qu’elle me traitât affez bien pour me
raccommoder avec le public; me don-
noient Pair d’un homme amoureux; huit
jours de contrainte de foins furprirent
fi abfolument fa confiance, qu’elle m’ac-
-corda fes faveurs, précifément avec cet
air que on a, quand en accordant une
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grace à quelqu'un, on eft perfuadé qu’on
sui fait juftice.

‘Mon triomphe quoique précipité,
n’émoufla point mes défirs: je la vis mê-
me pendant quelques jours avec un nou-
vel empreffement. Un coquin qu’elle
voyoit qu’elle ne pouvoit pas fouffrir,
jaloux du bonheur dont il croyoit que je
jouiffois, fe mit en rête de faire raifon
de (ès rigueurs en me perdant à jamais
auprès d'elle,

Ce coquin, c’eft le Comte de G*+
3l'homme du monde le plus connu des ca-

tins, le plus méprifé des honnêtes fem-
mes, le plus lâche calomniateur que la
nature ait jamais produit.

IL mangeoit quelquefois chez moi par-
ce que M. de S mon meilleur amime
l’amenoit. Madame de Prangé ne con-
noiffoit que fes ridicules, ne fçavoit
pas un mot de fes défauts, parce qu’elle
le voyoit depuis fort peu de jours.

Pour mieux jouer fonrolle, il feignit
d’avoir une confidération extrême pour
Madame de Prangé un vialent amour
pour Madame de Brianci fà niéee. Il
n’ouvroit plus la bouche que pour {e fai
re le Don Quichote des perfonnes dont

I 3
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on attaquoit la réputation il a de l’efprit

de l’art; il eut bientôt perfuadé qu’il
avoit réellement les vertus, dont il avoit
la fourberie de fe parer.

Des qu’il vit qu’il commençoir À ga-
gner la confiance de Madame de Prangé,
11 me témoigna beaucoup d’envie d’obte-
nir mon amitié; me parla de Pamour qu’il
difoit fentir pour Madame de Brianci
des engagemens qu’il ne doutoit point
que je n’euffe avec Madame de Prangé,
fes difcours étoient mefurés, mais fla-
teurs. Je me laiffai féduire, oubliant
que le public ne fe trompe jamais totales
mient, quand il méprife fouverainement
quelqu’un, je ne fis plus un myftere au
Comte du pied fur lequel j’étois avec-Ma-
dame de Prangé.

N ANT1 des cruelles armes que je ve-
nois de lui donger contremoi, &brulant
de la fureur de me perdre il fe rendit
chez M. de S mon ami l’ami inti-
me de Madame de Prangé; affectant
plus que jamais d’avoir une confidération
extrême pour elle, il commença par re-
brocher doucement à M. de S la foi-
bleffe qu’il avoit eu de me mener chez la
femme du monde qu’il devoit me faire le
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moins connoître. M. de S luirépon-
dit qu’il ne l’entendoit pas, le fit expli-
quer. Le Comte lui découvritalors rou-
tes les raifons qu’il avoit de lui parler
ainfi.

M. de S connoiffoit trop les hom-
mes, le Comte furtout pour ajouter foi
À d’auffi odieux rapports: il lui répondit
que, quoiqu’il fentit bien qu’il sexpofoir
à fe faire une affaire avec lui, en n’ajou-
tant point foi à une lâcheté dont il l’affu-
roit avoir été témoin, il n’en croiroit ce-
pendant jamais un mot. Le Comte infi-
fta, lui dit que s’il vouloit interroger
fes vrais amis, il apprendroit parlespro-
pos que je tenois fur lui-même, fur fàfemme, combien il étoit injufte de dou-
ter de ce qu’il lui difoit,

Nos plus grandes vertus finiffent fou-
Vent où nos vrais intérêts commencent à
fe faire fentir. M, de S***, féduit par
Pamour qu’il avoit pour fà femme im-
patientde fçavoir ce que je répandois d’of-
fenfant pour elle dans le monde, forçale
Comte a lui parler fans ménagement. Le
Comte lui jura que je publiois que fa fem-
me ne me traitoit froidement que parce
que j'avois refufé de coucher avec elle.
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M.de S*** qui auroit eu le courage

de me défendre au prix de fà vie contre,
toute autre impuration, n’eut pas même,
la force de foupçonner le Comte d’impo-
fture. Il me crut auffi méchant que le
Come l’étoit, il eût pris fur le champ
Ie pârti de {e couper la gôrge avec moi,
fi comme il me l'a appris depuis, un
preffentiment fubit de mon innogence ne
Pavoitrerenu,

Le Comte perfuadé qu’après. certe. vi
toire il fuborneroit aifément l’efprit de
Madame de Prangé, {e rendit chez elle
après avoir quitré M. de S

SON attente ne fut point vaine. Ma-
date de Prangé qui le croyoitr mon ami,

qui commençoit à m’aimer beaucopp»
érut d’aurant plûs aifément que jétois
coupable qu’ellé ne s’étoit jamais bien
flaree aue je fufferéellement changé, d’ail-
leurs depuis deux iours je ne l’avois vue,

Je reçus cette Lettre d’elle le lende-
main matin.

Vous êtes le fleau du monde,
VOUS en devez être Phorreurs j'ap-
prens par tout le monde, par.un de
Vos meilleurs amis fur tout que vous
publiez les'lettres que je vousai éçri-
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n tes, les faveurs que je vousaiaccor-

dées: je voudrois vous aimer encore
affez pour fentir bien toure la noirceur

p de votre ame, vous Ôter à jamais le
MOYen de la rendre funefte aux hon-
Têtes gens; mais je vous méprife trop
POUF vous aimer encore, pour me
donner la peine de me venger de vous.
Le mépris le plus profond, la haine la
plus implacable, veilà toute ma ven-
geance. Vous concevez fans doute
Qu'avec de tels fentimens mon deffein
N’eft pas de vous revair encore, Adieu,
Monitre; je t’adorois, mais je mour-
rois plutôt que de perdre fulement la

p Penfée de te détefter toute ma vie.
La leure de certe Lettre me jetta

dans une perplexité inconcevable. Ja-
mais peut-être On n’a fenti tant de divers
mouvemens à la fois; je voulois aller pois
gnarder le Comte que je nedourais point
Qui ne fût l’Apteur de cette tracafferie je
voulois apili faire une querelle à M. de
S***, que je commençois à en accufer,
Darce que depuis quelque tems il paroif-
foit attaché à Madame de Prangé; unmo,
mentaprès, je n’imputois plus qu’à la du-
pliciré de Madame de Prangé, les inve,

tj
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étives qu’elle venoit de m'écrire. Au mi-
lieu de toute cette agitation je fentois
cependant que je n’aimois point, mais
j’étois jaloux humilié; je redoutois le
mauvais effet que produiroit dans le mon-
de une rupture établie fur d’auffi noires
eccufations, je fouffrois rout autant que
fi j'avois eu la plus forte pailion dans le

cœur.L'ORSQUE je fus un peu plus granquil-
le, je me fis conduire chez Madame de
Prangé, fa porte me fur refufée; je re-
vins chez moi lui écrire, je n’eus pas
de peine à deviner que fi ma lertre lui fût
parvenue dire(tement elle n’auroit pas
voulu la recevoir, car elle ne daigna pas
y répondre un mot, quoiqu’elle fût écri-
te bien tendrement.

Je fus tentéun moment de ne plusfon-
ver à elle, maisle mauvais fens que le pu-
Elic pouvoit donner à notre rupture me
retint toujours. j'envoyai prier M. de
S de paffer chez moi, mon valet de
chambre y alla deux fois: il ne put jamais
lui parler, quoiqu'il fût chez lui.

IL n’en falloit- pas tant pour accréditer
mes foupçons; je fus à l'inftant perfuadé
que je ne devois accufer que lui de l’inju-

Lté 3
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ftice que l’on me faifoit, je me décidai
tout d’un coup à la vengeance,

L’ACCABLEMENT Où j'étois, Ne me
permettant pas de fuivre fur le champ
mon deffein j'en remis l'exécution au
lendemain. Je paffai rout ce jour dans
une triftefle extrême fans aimer Mada-
me de Prangé fon commerce m’avoit
plu, je m’étois attaché à l’idée de la con-
ferver quelque tems quoique je duffe
Être guéri de la douleur de l’avoir perdue
par la facilité qu’elle avoir eu de me trai-
ter fi mal fur de fimples accufätions le
dépit me défendoit mal contre le re-
gret.

La jaloufie venoit encore aider à mon
chagrin naturel peut-être même qu’elle
en etoit le sremier principe. Je perdois
une maître Te par un ami pour qui j'avois
eu toujours autant d’eftime que d’amitié,
j'étois la viétime d’une double perfidie
tous deux étoient devenus mes plus
grands ennemis le mépris la haine
cevenoient les feuls fenrimens que mon
honneur me permit de conferver pour
eux de pareilles fituations n’ont pas be-
foin de l’amour pour être cruelles.

EN proie aux plus triftes réflexions,
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h 7? j'allois me faire mettre au lir, quand on
4 m’annonça M, de S+** il avoit l’air

d’un homme embarraffé; fon abord fut
UN froid très-propre à achever de me fai-
AFi re croire qu’il étoit conpable Ha!1! Monfieur, lui dis-je en le voyant entrer,
5 ofez-vous encore vous préfenter devant
Û mai que vous ai-je fait nour m’accab-

4
k ler de tant de cruauté fi du moins le

repentir vous amenoit mais, non, le
fi, repentiy n’entre pas fi-rôt dans un cœur
pl çorrompu par l’amour.
1

Ir eft inutile de rapporter la conver-
fation que j'eus avec lui on en va trou-
ver le précis dans la lertre qui fuir; je
me bornerai à dire que M. de S ve-
noit de quitter Madame de Prangé,

Lo 1 que touché de la douleur où il Payvoit
trouvé plongée autant que par un refte
d’amitié pour moi, il n’avoit rien neoli-
gé pour l’engager à ne rien entreprendre
de nouveau contre l’amour qu’elle me
portoit juiqu’à ce que je fuife convaincu
du crime dont an m’accufoir,

Lettre à Madame de Prangé,
Vous m’aviez caché la plus effen-

ÿ tielle partie des mauvais offices qu’on
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M°a rendus auprès de vous yous ne
M’aviez pas dit qu’on a voulu vous
Perfuader que dans les foins qué je
Vous ai tendus mon Unique daflein

x étoit de rétablir ma réputation aux
dépens de la vôtre, Tout eft dé
couvert, Madame mon ami de
S*** vint me voir hier après vous

ñ avoit quittée il ne s’attendoit cer-
;;.tainement pas À joutr le rolle qu’il

fit chez moi; parce que le monftre
33 qui m’a perdu auprès de vous n’a

rien oublié pout rie perdre auprès de
lui Les premiers regards qu’il jetta
{ur moi, défarmerent ion reffentiment;
Un barbare eût eu pitié de mon état

3, toutes les horreurs de la mort étoient
peintes fur mon vifage on m'eût pris
pour la mort même. Ilme fit d’abord
quelques reproches d’amitié fur les
rapports qu’on lui avoit faits; l’inno-
Cence a un caractére de vérité qui per-
fuade toujours il connut bienrôr que
j'étois innocent, pcnétrés tous de
la plus vive douleur nous confondi-
Mes dans nos embraffemens notre fai-
lifflement nos pleurs Comme
VOUS.m’aviez marqué que l'homme



1482 Lrs CONFESSIONS

2

qui m’avoit noirci auprès de vous,
étoit un de mes meilleurs amis, je
croyois que c’étoit lui, parce que fur
les éloges qu’il m’avoit faits vingt fois
de votre efprit de votre cœur ja-
vois toujours craint qu’il ne vous ai-
mât. Jeluifisalors tous les reproches
que l’amour infpire, quand il n’eft pas
moins bleffé que l’amitié. Il me ju-
ra qu’il n’avoit jamais eu pour voug
que les fentimens de refpeét d’efti-
me qui vous étoient dûs me con-
fia que vous l’aviez fait prier de diner
chez vous, que vous étiez dans une
colere extrême contre moi. Ses pro-.
teftations me firent ouvrir les yeux
je réfléchis aux rapports outrageux
qu’on lui avoit faits de moi au mau-
vais fens qu’on avoit donné à ce que
j'avois dit un jour de fon efprit de-
vant le Comte de G** vous, à mil-
le petits riens que l’on avoit groflfis,

je conclus que le Comte pouvoit
feul être Pauteur de mon fort affreux.

Puifque les explications ont tout
découvert voici dans la plus exacte
vérité ce que j'ai dir, ce que j'ai
fait je vous jure, Madame, que je
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n’ai jamais été plus fincére que dans
ce moment vous connoîtrez bientôt
que vous ne devez point douter de
Paffurance que je vous en donne.

PENDANTIes premiers jours de mes
liaifons avec vous, je n’ai eu d’autre
deffein que de celui de vous plaire
de vous féduire je ne vous aimois
pas je vous défirois feulement. Le
Comte me parloit quelquefois de vous,
il venoit même me voir pour m’en
parler. Comme je ne crois pas que
je puffe vous devoir un jour autant de
refpe(t que d’amour je ne lui diffi-
mulois point le goût que j'avois pour
vous; le ton que je prenois alors
étoit fouvent un ton d’efpérance. Il
s’étoit déja apperçu que je ne vous dé-
plaifois pas parce que entraînés,
vous moipar les mouvemens de nos
cœurs nous ne refpeétions pas fcrupu-
leufement ce que les fors les mé
chans appellent bienféances. Le Com-
te vous aimoit, mais ne doutant point
que vous répondriez mal à fes fenti-
mens il dirigea fa fenfibilité vers Ma-
dame de Brianci, prit fubitement
de l’inclination pour elle. Il me con-
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fia les deffeins qu’il avoit fur fon cœut

fur (à perfonne il m’affuroit qu’el-
le n’aimoit point fon mari, qu’il
avoit connu à je ne fcais quels indices,
qu’elle ne feroit pas fâchee qu’il vou-
Iât remplir le vuide de fon cœur de
fes momens. Je crus le Comre fince-
re bien inftruit je commeriçois À
ne plus le mefeftimer j’eftimois fort
peu les femmes je lui confeillai de
pouffer fes deffeins de les mener
à bien.
»BrrnToT l'amour s’établitdahs mon
cœur avec tous vos charmes tout
votre mérite je devins trifte réveur

prefqu’infociable, Mon ami de
S*+** me detnanida avec beaucoup d’in-
ftance le fujer de ma mélancolie je ne
lui avois jamais rien caché de ce qui
ne renardoit que moi môn cœur
trop plein d’amour avoit befoin de
s’épancher je lui avouai que je vous
adorois que je fentois bien que c’é-
toit pour toute ma vie, Il me côn-
feilla de mériter votre cœut comme le
bien le plus précieux qu’il ÿ eût défor-
mais pour moi dans le monde. Com-
me il me paroiffoit défirer avec paifion

que
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Que je vous devinfe cher, je lui dis
Que je vous avois prié de fouffrir que
j'euife avec vous un commerce épifto-
laire d’efprit plus que de fentiment

que pour me donner de votre cœur
l’opinion qui lui étoit dûe, vous m’a-
Viez répondu une fois en des termes
Jui m’annonçoient malgré vous, je ne

7 ÎÇais quel goût de fentiment que vous
aviez pour moi,

a Vouà tout mon crime Madame
Cè n’en auroit pas été un fans le mal-
heur qui me pourfuit parce que j'é-
tois à mille lieues du deffein de vous
NuUire, qu’il ne provenoit même

3» Que de l’envie que j'avois de vous faire
€ltimer autant que vous étiez efti-
Mable.

Nous allimes vous prendre il y a
eu hier huit jours pour vous conduire
à la Comédie Italienne, vous'aviez une

3) robe qui vous embelliffoit aux yeux
de tout le moride, Vous nous dites
Que vous Paviez de ce jour -là feule-
ment. Rien n’eft indifférent pour
deux hommes dont Pun eft ‘amoureux

Pautre méchant, qui commu-
Niquent. leurs idées fur le pied de con-

IT, Partie.
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fidence, Vous prîtes mon carroffe,
en atrendant fon retour, nous nous
entretinmes le Comte moi, fur ce
que nous perifions de vous de vo-
trecœur, Le Comte me dit qu’il ne
doutoit point que vous ne m’aimaffiez,

que cette robe qui n’étoit faite que
pour vous prêter de nouveaux char-
mes y n’avoit été mife que pour me
prouver vos nouveaux fentimens. Je
vous aimois trop pour m’ouvrir en-
tiérement à lui. Je lui répondis que
comme j'avois toujours vu que dans
les huit premiers jours d’une connoif-
fance ce foin de parer n’étoit dans
les femmes que de la coquerterie, tout
ce que je pouvois croire de votre pa-
rure étoit que vous cherchiez à me
plaire Nous arrivâmes à la Comédie.
Le Comte placè à côté de Madame de
Brianci, lui dit mille chofes tendres
qu’elle feignit de ne point entendre
elle tourna même fouvent la tête de
mon côté pour s’épargner la peine de
fe contraindre de Phumilier. Sa
vanité fut offenfée du procédé de Ma-
dame de Brianci il crut qu’elle m’ai-
moit, que j’étois par mes confeils
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l'auteur de l’injuftice qu’elle lui faifoir;

2

z

dès-lors il forma la réfolution de tre
perdre auprès de vous.

La Comédiefinie, Madame de Brian-
ci paffa dans une autre loge pour mieux
voirlefeu, Il refta dans la nôtre, il
vit que pleins de notre amour nous
n’érions occupés que de nous-mêmes
l’oubli que nous femblions avoir fait
de lui, acheva d’aigrir fon: dépir. Il
vint me voir le lendemain. H me re-
procha le peu de cas que l’on faifoit
de lui, me dir que ce procedé, dont
il me croyoit le premier auteur, lui
déplaifoit. Je lui répondis que je n’a-
vois pour Madame de Brianci qu’une
eftime mêlée d’amitié de reconnoif-
{fance de fès bontés que, afin qu’il
ne doutät point de ma fincerité je
voulois bien lui avouer que loin d’ai-
mer Madame de Brianci, comme il
m’en foupçonnoit, j’aurois pour vous
la paffion la plus vive y fi je ne défen-
dois mon cœur de l’empire que vous
commenciez à prendre fur lui. Ilne
me crut point. Il alla chez mon ami
de S***, pour me porter un coup
plus für il lui dit que je lui avois af-

pi
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furé que je vous avois totalement füb-
juguée, que je lui avois parlé de
vous du ton dont on parle de ces fem-
mes qu’à Paris oh nomre feulement
coquettes, Mon ami qui vous efti-
moit infiniment qui m’eftimoit auffi,
lui répondit qu’il falloit qu’il eût mal
entendu qu’il en étroit même perfua-
dé. Les méchans ne reculent point.
Le Comte repartit qu’il ne difoit rien
qui ne fût vrai, qu’il n’eût bien en-
tendu. Mon ami indigné, lui répondit
que cela n’étoit pas poffible, parce que
je lui avois dit la veille que j’avois pour
vousuneconfidération parfaire, que
je lui avois rendu deux ou trois phra-
fes d’une lettre d’efprit &..d’amitié,
que je vous avois engagé à m’écrire en
réponfe de deux que je vousavois écri-
tes dans le même goût, qui prouvoient
bien les fentimens d’eftime de re-
Tpeét que vous meritiez que je vous
avoisvoués. Le Comte perfuadé qu’il
alloit être démafqué, frapa alors le
grand coup, &lui dit que puifqu’il
avoit une fi boñne opinion de moi,
il ignoroit fans doute le-ridieule la
honte que je répandois publiquement

t-,+
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fur lui (a femme. I laiffa mon ami
dans horreur qu’entraînoit néceffaire-
ment une pareille nouvelle; le len-
demain il alla chez vous achever d’ê.
tre le plus criminel de rous les hom-
mes.

Vous jugez bien, Madame, qu’in-
ftruit comme je le fuis de toutes fes
noirceurs, il ne m'eft plus poifible de
luipardonner. D'ailleurs, je vous Pa-
vouerai, ie détefte la vie je faifis

favec plaiir Poccafion de la perdre.
Heureux du moins, fi cette derniere
preuve d’amour que je vous donne,
peut réveiller celui que vous aviez
pour moi; je dis que Vous aviez, car,
avouez le, Madame, j'ai perdutousles
fentimens de votre cœur. Vous r’au--
tiez répondu hier un petit mot de con-
folation, vous ne feriez pas du moins
allée au bal, s’il vous reftoit quelque
fenfibilité pour moi. Je-fçais que fur-
le faux rapport que l’on vous a fait de
ma conduite vous ne deviez plus me
juger digne de vos bontés; mais quel-
que motif de haine que l’on vous ait
donné, deviez-vous faire fucceder tant
de çolere, tant d’indifférence À ces
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tranfports fi vifs, à ces témoignages
fi marqués de pallion que vous m'aviez
donnés? Pai donc perdu votre
cœur pour toujours? Quand le Com-
fe.m’auroit porté ce coupaffreux, fans
Me déshonorer à vos yeux, à ceux
de tout le monde, il méritoit toujours
la morts je vous jure qu’après la
paifion que j'ai pour vous, rien ne
M’occupe plus que le défir de la donner,
Mon ami de S***ignore mon deffein,
je lui promis même hier au foir que je
N’en aurois jamais de. pareil; maismes

n Téflexions ont changé cette nuit, tou-
tes les confidérations de mon état dif.
Paroiflent à certeaffreufe idée; jemourz
fai, poule Comtene vivra pas cefoir.…
Je vous avouerai cependant que quel-
Ques raifons qu'il m'’ait donné de me
Couper la gorge avec lui, j'aurois tout
facrifié au ménagement que je vous
dois, fi vous m’aviez toujours aimé,
Parce que j’aurois pû ignorer qu’il eft
l'auteur de ma honte de mon défef-
Poir. Je fais plus, je vous jure que fi je.
reçois avant trois heures une affurance
par écrit que vous ne m’haïffez pas».
jé renonce à mon projet, je vole.
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à. vos genoux expier jufqu’aux fautes
que je n’ai pas commifes; mais fi vous
me refufez ia confolation queje vous de-
mande, rien ne peut plus me retenir.

ADIEU, Madame, j'atrefte l’amour
qui eft, après vous, ce qu’il y a pour
moi de plus refpeétable dans ce mo-
ment, que je n’aurois vécu que pour
merendre digne de vous, que je nere-
grette que votre cœur, que fi je vis,

Je-ne ferai jamais rien qui ne foit une
preuve évidente de la pureté de mon

-attachement. Vous ne m’avez pas con-
nus Vous n’avez jugé de moi que {ur
mes fautes paffées, Helas! que mon
cœur, fi vousaviez voulule connoître,
vous eût paru au-deflus des cœurs or-
dinaires! Je brulois, je brule tou-
jours pour vous de la paflion la plus,
vive; j'aurois partagé ma vie entre
l’amour le foin de me faire eftimer;
je vousaurois foumis mon efprit mon
cœur, je vous aurois facrifié tous mes
défauts, tousmespenchans. Je fouhai-
te que l’amour ne vous bleffe jamais en
faveur d’un autre; vous feriez malheu-
reufe, parce que vous méritez des {en-
timens que moi feul dans la nature

K +4
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Ppouvôit fentir conferver toujours.
Adieu, pour toujours peut-être; Ma-
dame, riemehaïffez plus, vous en au--
riez un jourdes remors, vous n’êtes
faite que’ pour les plus tendres fenti-

Mens.“Je fus bientôt rétabli après de Mada-

me de Prangé; elle vint chez moi elle-
même dès qu’elle eur lu ma lettre: plus
occupée du foin de me confoler que de
celui de s'affurer fi je méritois qu’elle me
pardonnât, elle me donna en une heure
mille preuves d’amour plus tendres les
ûnes-que les autres, notre raccommo--
demerit fut fi animé, qu’il alla de part
d’autre jufqu’aux tran{ports.

Mapamu de Prangé me fit promettre
de ‘m’en tenir au mépris à Pégard du
Comte, je lui tins parole,

NorTre démélé étoir devenu public:
le Comte qui le divulguoit vajoutoit cha-
que inftant des faufietés fi aggravantes
qu’en moins de quinze jours il eût per-
fuadé tout le monde fait perdre à Ma-
dame de Prangé la confidération même
des plus honnêtes gens,

JL m’appercevois bien de la décadence
de Madame de Prangé, maig jignorois
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quelle fût direement louvrage du
Comte. Madame de Prangé s’en apper-
cevoit bien aufli comme elle ne mé-
ritoit pas fon malheur, qu’elle mé-
prifoit naturellement le public, elle ré-
folut de fe venger de lui en le bravant.

Dr’s qu’elle eur pris ce parti, elle me
propofa d’être de moitié avec elle. }y
confentis volontiers parce que je ne
doutois point que par-là je ne devinfe le
fujet de routes les converfations
Fhomme du jour dès ce moment fon
lit devint le mien fon mari en fut bien-
tôr inftruir, mais ce mari-là éroir ce que
tous les autres devroient|être pour l’har-
monie du monde jun imbécille un
poltron il voulut m'en faire un jour le
{ujet d’une querelle mais je lui répon-
dis fi pofitivement que je lui couperois
les oreilles s’il {e fouvenoit jamais qu’il
avoit eu l'honneur de coucher avec Ma-
dame de Prangé qu’il m’eût fait des ex-
cufes fi j'avois pu fouffrir le {pectacle
d’une aufli grande lâcheté.

MADAME de Prangé avoit une fille de
dix-huit ans que tout le monde admiroit

que perfonne n’ofoit aimer une amie
de Maclemoifelle de Prangé; que l’amour

K 5
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avoit perfécutée longtems lui avoit in-
{piré tant d’éloignement pour lui, qu’elle
affichoit Pindifférence, foutenoit fi
bien ce qu’elle affichoit qu’il étoit aité
de connoître que c’étoit par carattére
qu’elle n’aimoit pas, nullement par
envie de faire parler d’elle,

Te ne connoiffois point Mademoifelle
dePrangé. Elle étoit à la campagne de-
puis trois mois mais le bien que j’en-
tendois dire d’elle, m’avoit fait quelque-
fois fouhaiter de la connoître elle avoit
toujours vécu avec fa mere fur le pied:
d'amitié les confidences même entroi-
ent dans leur attachement mutuel.

MADEMOISELLE de Prangé, alarmée
par les bruits publics; joignant à beau-
coup de mépris pour moi beaucoup d’a-
mour propre déplacé fe crut deshono-
rée par le commerce que j'avois avec
Madame {à mere lui écrivit en confé-
quence.La Lettre ne fentoit point lPinexpé-
rience du cœur l’amour y étroit peint
tel qu’il eff, rendre, féduifant, perfide

redoutable elle excufoir les premiers
féntimens de fà mere, mais elle lui re-
prochoit fon choix fes dernieres foi-
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bleffes le public y étoit traité commé
Famour. Ses défauts étoient mis dans
leur vrai jour, Elle lui difoir que tout
méprifable qu’il eft le refpe& eft un
tribut qu’on ne lui refufe jamais fans
perdre elle finiffoir par des excufes, des
confeils, des confolations,

MADAME de Prangé me montra cette
Lertre je,lui trouvai tous les mérites
qu’elle avoit, par un mouvement de
mon cœur auquel je ne fis point alors at-
tention’;’ Mon. imagination lui en prêta
‘encore. J'exigeai ae‘Madame de Pran-
gé qu’elle calmât Pefprit de Mademoifel-
le fa fille que furtout elle n’oubliàt
rien pour affoibiir Popinion trop fondée:
qu’elle avoit de moi.

Ce foin fut inutile notre commerce:
continuant fur le même pied fes pré-
ventions en prirent un nouvel empire
fur fon efprit, peu de jours après
nous la vimes arriver.

Fétois chez Madame de Prangé quand-
elle arriva Quel moment pour moi,
Grands Dieux quels fentimens fà vue:
porta dans mon cœur! non, il n’en fut-
Jamais de fi tendres de fi vifs
Quels attraits écoient répandus fur fon:
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vifage Que de beautés que de pèrfe-
étions toute fa perfonne offrit à mes re-
gards c’étoit Venus, c’étoit l'amour,
ç’étoit la plus parfaite image de la Divi-
nité.

PJ'ATTENDOIS avec avidité les pre-
miers regards qu’elle laifferoit tomber
fur moi elle me regarda enfin, ellé ré-
pondit à mes civilitès je n’eus point à
me louer d’elle mais qu’elle trou-
va d’excufès dans le -fond- de: mon
cœur! Vous me méprifez lui dis jein-
térieurement vous'me haïlfez je-n’en-
murmure voint, mais que vous allez de-
venir injufte, fi vous ne prenez pas d’au-
tres fentimens pour moi

Le Chevalier de Branfc lui avoit don-
néla main j'avois -été de tour: tems lié
d’amitié avec lui, je me flatai qu’il neme
refuféroit aucun foin pour me mettre:
bien avec elle; mais que devins- je quand
j'appris qu’ils arrivoient tous deux de la
meme campagne qu’il y avoit paffé
près de deux mois Ce que je fentis
n’étoit pas précifément de la jaloufie,
c’étoit feulement une impatience extrê-
me de découvrir fi j’étois condamné à
devenir jaloux.
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JE ne vis rien dans l'amitié qu’ils fe
témoiegnoient qui dût m’alarmer, jé
me fentis affez de tranquillité à cec
égard.

MANDEMOISELLE de Prangé ne perdit
pas dans toute la foirée une feule occa-
fion de me motrtifier l’efpoir de la faire
revenir un jour de fa prévention me ren-
doit chaque inftant plus amoureux. Pa-
vois mérité le traitement qu’elle me fai-
foit je lui rendois juftice, je ne me
plaignois qu’à moi de fes rigueurs.

Quanp l'heure de nous féparer fue
venue, je fis entendre à Madame de
Prangé, qu’il convenoit que je me reti-
raile elle y confentit. Je ne me fou-
viens plus de ce que je dis à Mademoifel-
le de Prangé en prenant congé d’elle
mais je me fouviens qu’il me parut qu'el-
le me fgavoit gré du facrifice qu’elle
croyoit que je lui faifois.

Renpu chez moi, je me fis mettre
au lit fur le champ, dès qu’on m’eut
laiffé libre je me livrai aux mouvemens
de mon cœur. Mes premieres réfle…
xions furent triftes celles qui fuivirenc
ne leur reffembloient point. L’efoir de
rendre Mademoifette de Prangé (enfible
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au changement qu’elle avoit operé “en
moi me défendoit contre la crainte de
n’y réuffir jamais le repentir effaçoit
Pidée de mes défauts paîlées, l'amour
n’offroit prefque à mon imagination que
celle de mes nouvelles vertus.

JE n’en étois cependant pas plus tran-
quille l’efpérance agite quelquefois la
crainte Mademoifelle de Prangé étoit
fi face, elle avoit tant d’efprir ae force
d’efprit; je couchois publiquement de-
puis un mois avec fa there je pouvois
bien parvenir à men faire eftimer mais
m'en faire aimer, que de difficultés à
vaincre, quelle apparencèe d’y réurfir.

PLEIN de ma nouvelle paifion, je
m’écriois quelquefois charmes du fen-
timent ah que jétois infenté de croire.
qu’on dût vous préférer les agrémens
faux pénibles de la fatuité tous les
plaifirs que je vous immole valent-ils un
fentiment du cœur

JE n’allai que le foir du lendemain.
chez Madame de Prangé; je crus devoir
me faire cette violence pour mieux
prouver à Mademoifelle fa fille le refpeét
que j'avois pour”elle,

TouxT le monde étoit occupé au jeu.
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Mademoifelle de Prangé feule étoit dans
Pembrafure d’une fenêtre occupée à dela
broderie: je m’approchai d’elle je la
badinai fur fa folitude que j’atrribuois à
fon indifférence elle me répondit feche-
ment qu’elle n’aimoit point qu’on lui
parlât de fes gouts: Quand on n’a point
comme vous à craindre qu’on en inter-
prète mal le principe, lui répondis- je
doucement on ne doit point en enten-
dre parler avec peine, Je les refpeéterai
cependant à l’avenir jufqu’à n’en parler à
perfonne quoiqu’au ton dont vous m’a-
vez répondu je voye bien que ce n’eft
que pour moi qu’eft fait une loi auffi du-
re. Vous voyez mal reprit-elle en fe
levant pour joindre la compagnie: pour-
quoi vous excepterois-je de tout le mon-
de Dans l'opinion que jai des hom-
mes, je n’en ai aucun à excepter pour ce
qui me regarde.

JE m’atus dans le fauteuil qu’elle ve-
noir de quirter pénétré de la plus vive
douleur. 4e pris fa broderie faifant
femblant de Fexaminer je me livrai à
tout mon défefpoir. L'ouvrage que je
tenois étoit parfaitement travaillé, les
couleurs y étoient furcour admirable-
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ment tmariées Quand nos cœurs fe:
ront-ils affortis de même m’écriai-je
hélas dois-je me flater d’un fi parfait
bonheur elle me detefte, un fenriment
fi oppolé à l’amour me doit-il laiffer la
moindre efpérance

BRANSAC étoit arrivé un moment
après moi, Après les civilirés d’ufage
il sapprocha, me demanda ce que je
faifois de cette broderie. Vous êtesmon
ami, lui répondis-je, vous ne me trahi-
rez point; en continuant à voix baffe
Je paye à Mademoifelle de Prangé le
tribuc d’admiration que Pon doit à tour
ce qui fort de fes mains. Voilà ce qu’on
appelle un homme en régle, reprit Bran-
fac, Je gagerois bien qu’elle ne s’en dou-
te pas. Je n’ai pas mérité qu’elle devine
les, fentimens que j'ai pôur elle, conti-
nuai-je mais il viendra peut-être un
tems où elle ne me jugera plus fur mes
égaremens paffés. Ah ah! repartit Bran
fac, mais voilà prefque de l’amour, vous
excellcriez dans le larmovant.

Tour ce que me difoir Branfac ou-
vroit mon cœur à une douleur nouvelle;
il me crovoit encore un fat, quand
on a quitté ce défaut honteux, rien n’eft

fi
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{1 fenfible'que de ne pouvoir le perfuader
eux gensqu’on aime, qu’on eftime,

AccasLeE’ de fes railleries: Mon cher
Branfac, lui dis-je enfin, eonnoniflez
mieux le cœur de votre ami, j'aime Ma-
demoifelle de Prangé, l’amour m’a tota-
lement ramené à la nature; guéri de tou-
tes {ès erreurs, mon cœur ne fent plus
que l'amour les vertus qu’il infpi-
re. Je vous'fais cer aveu fans détour,
parce que j'aime Mademoifelle de Prangé
comme elle aimeroit elle-même,

Quelque peu d’atrention que de pareils
momens pénétrent, j’en avois fait cepen-
dant beaucoup à la façon dont Branfac
m’avoit écouté; j'avois vu toures les cou-
leurs de l’amour fe fuccéder alternarive-
ment für fon vifage pendant que je lui
parlois; ilnemerépondoit rien, il révoit,

il ne fongeoit point à me cacher qu’il
avoit du chagrin, Quel fpeétacle pour
un homme amoureux! Je ne pouvois
prefque plus douter qu’il n’aimâr Made-
moifelle de Prangé, je n’en doutois du
moins plus; je venois de lui confier la
pailion dont je brulois pour elle, il étoir
apparemment jaloux, quel ufâge alloit-
il faire de ma confidence? Je me repré.

IT, Partie. L
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fentai à l'inftant Mademoifelle de Prangé
inftruite par un homme dont le plus
grand intérét devenoit celui de me per-
dre auprès d’elle. Je la voyoisperfvadée
que tout mon prétendu amour n’étoit au-
tre chofe qu’un deffein formé dela plon-
ger dans Pincefte; je la voyois furieufe

n’imaginant rien d’affez extrême pour
affouvir fà haine fon mépris, Quel
{peétacle encore une fois, pour un hom-
me, que l'amour venoit de rendre fi peu
capable d’une pareille horreur!

MaADrMOISELLE de Prangé qui vint
de la part de Madame fa mere nous pro-
pofer une partie de jeu, fauva à Branfac
Pembarras de me répondre. Notre par-
tzie fut toute contre moi; je perdis mon
argent, j’eus mille preuves de l’intelli-
gence que j’avois tant redourée, qui ne
rût entre Branfac Mademoifelle de
Prangé. Je tâchai cependant de cacher
madouleur, elle offenfoir Mademoifelle
de Prangé; quoique j'euife trouvéune
douceur extrème à la lui faire connoître,
je l’aimois trop pour ne la lui pas facri-
fier.

BRANSa c évita depuis cemomenttou-
tes les occafions de me parler; quoiqu’il
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1e fit fans affeation, je m’en apperçus,
(on ett fi claîrvoyant quand on eft jaloux};

je formai dès lors le deffein de le tra-
verfer.

JE n’avois pas plus à me louer de Ma.
demoifelle dePrangé quede lui: toujours
fiere, toujours dédaigneufe, elle ne m’é-
coutoit jamais que pour me contredire
mal-à-propos, elle ne me parloit que pour
m’humilier.

‘Sis rigueurs ne me rendoient jamais
injufte; plus elles m’étoient fenfibles,
plus je me fouvenois que je les avois mé-
ritées, plus je les refpectois.

Ir étoit impoffible que tant de paîtion
ne fût au préjudice de Madame de Pran-
gé; il étoit moins poflible encore que
Madame de Prange ne s’en apperçûr.
Quel œil eft plus pénétrant que cerui d’une
femme amoureufe négligée! Les re-
proches qu’elle m'en fit d’abord n’étoient
que tendres, mais leur inurilité les con-
vertit bientôt enmenacesterribles, ‘Ma-
dame de Prangé me fignifia que fi je ne
revenois au piurôt à ce qu’elle appelloit
mes devoirs; je ne remettrois jamais le
pied chez elle Quelle menace, dans
quel abîme de tourmens ne me jettoic-

2



164 Les CONFESSIONS
elle point Padorois Mademoifelle de
Prangé; il falloit lui donner tous les mo-
inens du jour de nouvelles raifons de me
hair ou me réfoudre À nela revoir jamais,
Quelle alternative! quelle cruauté de
la part dé Madame de Prangé! puifqu’el-
le me croyoit amoureux de {a fille; mais,
que dis-je, Madame de Prangé m’aïmoit,
ignorai-je donc le caraétére immuable de
Pamour, oubliai-je qu’il rend toujours
cruel un cœur qu’il rend malheureux.

Apres plufieurs réflexions, je ne vis
tien d’auffi infupportable que de perdre
pour jarhais Mademoitelle de Prangé,
je me déterminai au parti qui couroit le
moins à mon amour,

LEs nouveaux foins que je me faifois
la violence de rendre à Madame de Prans
gé, n’étoient point d’efpece à pouvoir
être cachés à Mademoifelle fa fille elle
ñe les ignora pas longtems; mais au lieu
de m'en témoigner plus de reffentiment,
je m’apperçus qu’elle commençoit à fe
radoucir. Son changement me caufa un
nlaifir indicible, mais un plaifir qu’on
fent bien qui n’étoit point pur. Je ne
l’attribuois qu’à fon chagrin, qui lui fat
foit prendre le parti d’éprouver fi-par la
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déuceur on pourroit'm’engager à arrêter
la honte que je répandois fur fà maifon
für elle.

Persuanr que la diminution appa-
rénte de haine qu’elle me faifoit paroître
étoir un tourment de plus pour elle,
fe convertiroit bientôt en indignation plus
forte, je ne pus-plus vivre dans l’igno-
rance où je la laiffois de mes fentimens
mais n’ofant prendre fur moi de Pen in-
ftruire de vive.voix; je pris le parti dèlui
écrire cette lettre aue ze gliffai dans fa
poche à ouvragé à fon infçu.

Dois-Jk refpeéter vos fentimens
jufqu’à en devenir totalement la viéti-
Me? Vousêres, fans doute, trop équi-
table pour m’impofèr-une loiauffidure;
permettez-moi ‘donc Mademoifelle
dé vous demander juftice de vos ri-
Queurs; je prens ra hardieffe dans
TAN innocence; vous ne m'avez laiflé
Que cetre reffourcecontre lesmaux que
Vous me faites fouffrir, ils font exrrè-
Mes, vous en auriez pitié vous-mê-
Me fi vous les epnnoiffiez bien.
Je me fuis fait aimer de Madame votre
Mere, Voilà ce qui me rend Pobjet de
Votre haine: elt ce un crime de fe faire

L 3
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aimer? Vous feriez la perfonne du
monde la moins innocente fi cela étoit.
Madame de Prangé s’eft livrée à fes.
fentimens, je m’y füuis livré aufli; il
lui en à coûté la confidération que l’on,
avoit pour elle; doit-on facrifier aux
méchans les plus doux plaifirs ;le la
vie? parce qu’ils ontl'injuftice de vous
trouver méprifable, faut-il pour cela
ceffer de {e rendre heureux? Ce que
je dis-là n’eft que pour juftifier Mada-
Tpe-Votre mere: car je fais que dans
le commerce que nous avons enfem--
ble, il n’y a qu’elle. que vous accufiez
d'aimer; vous ne nie faites point l’hon-
neux de me croire {enfible, vous me
meprifez trop... N’en doutez point,
Mademoifelle, on m’a peint à vos veux
comme un impofteurdontle plus doux

plaifix eft de déshonorer fes dupes;
vous me croyez tel. qu’on m’a peint
ceft-à-dire, que je fuis atuellement
dans votre efprit ce. qu’il ÿ a. dans le
monde de plus dangereux, de plus
déteftable. 4e Pavouerai, (hé,
pourquoi difconviendrois je de ce qui
fait aujourd-hui-magloire?) L'opinion
que vous avez de mai n’a. pas. toujonrg



D'un FAT. T6
9, Été injufte jai été faux, fat, mé-

chant autant qu’on le peut être; mais
Que de réparations n’ai- je point fait à
l'amour âlaraifon! je n’aurois qu’un
Mot à vous dire pour vous en con-
Vaincre; mais. quel nouveau
crime allois-jecommercre? Je finisune
Lettre trop longue, Ne me haïf-
{ez plus, Mademoifélle, neme mépri-
fez-plus, je ne fuis plus coupable;
Quand même je le férois encore, vous
auriez pas befoin de ces fentimens.
pour me punir, j'en connois de bien
plus propres à vous venger.
MADEMOISELLR de Prangé me fit

connoître, qu’elleavoitlumaLettre, par
une attention extrême à éviter de ferrou-
ver feule avec moi, par quelques pro-
cedés qui me parurent obligeans; je
compris qu’elle avoit éré un peu fenfible
au foin que j'avois pris de me juftifier,
qu’elle vouloit que je ne l’ignorafle pas
tout à -fait.

Les chofes refterent quinze joursdans
le même état. Branfac toujours froid
avec moi, toujours affidu auprès d’elle;
Mademoifelle de Prangé toujours com-
plaifante pour lui, toujours froidement

L4
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polie pour moi; Madame de Prangé tou--
jours amoureufe jaloufe; moiroujours,
trifte, jaloux, dévoré d'amour de.
douleur.L’EcaLrirr de la conduite de Mades

moifelle de Prangé m’enhardit enfin; j'o-
fai lui apprendre un peu plus clairement,
que je n’avois fait, la paifion dont je bru-
lois pour elle, Je lui écrivis cette fecon-
de Lette,

Pu1s-JE me flater qu’enfin vousêtes,
MOINS irr:itée contre moi? il me paroît
QUE vous me montrez moins de-haine;
les apparences me féduifent peut-être,

»'je me féduis peut-être moi-même;
3 mais a.r-on la force de diftinguer la vé-

-rité de Pillufion, quand de Pune ou de
l’autre dépend.ce qu’on craine, ou ce
qu’onfouhaiteleplus? Je n’abufe point
des expreffions, Mademoifelle, vos
Vertus vos charmes doivent vous en
affurer. Vorre eftime eft devenue né-
Ceffaire à mon bonheur; le défir que
j'ai de l'obtenir eft fi vif, qu’il medon-
Ne l’efpoir de la mériter, Ne vous of-
fenfez plus des foins que je rens à Ma-
dame votre mere, vous m’apprenez
qu’elle n’a plus de droit que fur ma re-
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connoiffance; vous faites plus, vous me
faites fentir tousles jours que je deviens
ingrattoutäfait. tranquillifez-vous
donc, Mademoifelle, ayez de la con-
flance en moi, je dois beaucoup à Ma-
dame dePrangé; mais fes droits difpa-
Toiffent dès qu’il vous coutent fi cher.
Je voudrois ne Favoir connue que du
Moment que j'ai commencé à vous
connoître, vous auriez vu fi j’étois fait
pour vous facrifier à elle.
Je tardai peu à fentir que j'avois fait

une fotife enéerivantcetre Lettre. Qu’ais
je fait, m’écriai-je je viens de me livrer
à mon plus dangereux ennemi, Made-
moifelle de Prangé travaille peut-être
actuellement à me perdre auprès de fa
mere, elleluilit maLettre; &tropirritée
pour n’être pas cruelle, elle ajoute peur,
être à la noirceur de mon procedé tout
ce qui peut le rendre encore plus odieux,

Cr n’étoit pas cette penfée qui m’occu-
poit le plus: l’amour mravoit rendu hon-
nête homme, je me repréfenrais Mada-
me de Prangé ma Lettre à la main,
livrée au plus affreux défefpoir Que
m’a-t-elle fait, me dis-je, pour devenir
Pobjet de tant d’inhumanité? elle m’adare;

L,s
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fajoute la perfidie à Ja duplicité je Pai
deshonorée, je l’ai toujours trompée, je.
la défefpere à préfent, j'ofe me croire.
honnête homme!ah! je fuis un montre.

La délicateffe la mieux établie dure.
peu, quand elle agit aux dépens de la-
mour. Je n’eus pas plutôt revu Made-
moifelle de Prangé que je ne fentis- plus,
que ma paflion.

Je cherchai avidement mon fort dans
{es yeux j'y vis qu’elle étoit contente
de moi; ce qui me fit fentir un plai-
fir bien plus doux, jv vis qu’elle vouloit
me le cacher. Elle fçait donc que je Pai-
me m’écriai- je intérieurement, elle ne
m'en fait donc point un crime Ciel
quand s’en fera-t-elle un plaifir

Tour le monde s’étant mis au jeux
excepté Mademoifelle de Prangé moi,
je m’approchai d’elle, elle touchoit du
clavecin dans un coin de l’appartement
Que vos accords font touchans lui dis-
je ils ne peuvent être furpaîtés que par
ceux Je m’arrêtai à ce mot que je
prononçai même en tremblant; Votre
phrafe. finit-elle ll, me demanda affez
féchement Mademoifelle de Prangé
Non lui dis-je, hé, pouvez-vous me
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le demander Te ne vois pas qu’il ÿ air-
là rien de bien furprenant, continua-t-el,
le à inoins que vous ne me foupçon-
niez c'en connoître d’autres que ceux que
vous venez d’entendre. Je vis qu’il fal-
loit changer de ton, je n’ofai rifquer
de lui déplaire Il en eft cependant que
vous pourriez connoître mieux que per-
fonne conrinuai-je ceux, par exem-
vie, de deux cœurs qui jouiffent de rous
les charmes. de amour heureux; vous
êtes faite pour les infpirer pourquoi
voulez-vous les ignorer toujours Par-
ce que je m’y livrerois peur -être trop,
me répondit-elle Vous vous y livre-
riez trop, repris-je je le veux croire:
hé! quand cela feroit quel danger y ver-
riez-vous pour vous Celui d’être moins
tendrement aimée que je n’aimerois.
Pallois me précipiter à fes genoux mais
Je vis fès yeux voler pour ainf dire, à
la porte de l’appartement, s’y fixer
fur Branfac qui arrivoit. Je fentis à lin-
ftant le poifon le plus froid couler rapi-
dement dans mes veines, j'eus à peine
la force de lui répondre y que quand on
avoit autant de charmes qu’elle on fe

4 a
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devoit plus de confiance dans les hom-
mes qu’elle n’en avoit.

JE mails à côté de Mademoifelle dePrangé Branfac s’approcha d'elle, fes
premiers regards la firent rougir; ils f&
regarderent quelques tems fans {e rien di
re; Mademoifelle de Prangé baiflà enfin
les yeux, pâlit, Branfac lui dir'quel-
ques mots a l’oreälle qui la firent plus pâ-
lirencore. Je fus prêt à dire à Branfac
que fon procedé me déplaifoit, mais je
refpeétois trop Mademoitèlle de Prangé,
pour choquer devant elle un homme qu’-
elle aimoit.

MADEMOISELLE de -Prangé alloit lui
répondre; maisune femme l’appella pour
le confulter fur fon jeu. Refté feul avec
elle, je lui dis que je m’étoisapperça que
Branfac lui avoit fait de la peine, que
je ferois bien furpris fi, belle refpeéta-
ble comme elle étoit, elle avoit la bonté
de le lui pardonner: Il n’a pas befoin dé
pardon, me répondit- elle fans meregars
der, fon excufe eft dans mon cœur. Il
eft bienheureux, repris-je froidement
mais il n’en eft pasmoins coupable; il n’y
à point d’excufe pour un homme qui vous
fait de la peine, eût il aurant de raifons de
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{e plaindre de vous que Branfac en à peu
Je vous entens, continua t elle, vous
croyez quê je l’aime Je vous demande
bien pardon, repris-je, jai cru de la fa-
çon dont vous venez de me parler, que
c’étoit ce que vous aviez voulu me dire.

BrANSsac qui s’approcha de nous, ne
lui donna pas le tems de me repondre
j'eus befoin de me contraindre beaucoup
pour dévorer un regard infolent qu’il jet-
ta fur.moi; je les laiffai feuls de peur
dè m’oublier,

J'ALLAI me placer vis à-vis d’eux à
côté de Madame de Prangé. Leur con-
verfation s’anima bientôt, je vis Made-
moifelle de Prangé porter fon mouchoir
fur fes yeux, L'amour, la jaloufie, la
pitié, l’indignation porterent à Pinftant
dans mon cœur toutes les fureurs de l’a-

mour de la haine: Quoi, me dis- je,
elle l'adore, il lui fait verfer des lar-
mes; il eft le plus heureux des hommes

il la rend malheureufe? ah! je dois laLu)

venger -puifqu’elle m’a appris à ceffer d’ê-
tre injufte

Ja me levois pour lesrejoindre: Bren-
fac me prévint, je vis qu’il alloir fortir,

Je pallai dans l’antichambre l’ayant tiré
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à l'écart, je lui dis que la paffion dont je
brulois pour Mademoifelle de Prangé
la façon dure dont il le traitoit depuis quel-
que tems, m’ayant rendu la vie odieufe,
j’étois réfolu à me couper la gorge avec
lui.

BraNsAc étoitPhomme du monde qui
manioir le mieux une épée, plufieurs
affaires, où il avoit toujours tué fon adé
verfaire, l’avoient rendu redoutable. L’a-
vantage qu’il ne douta point qu’il auroit
fur moi dans le duel que je lui propoñois;
renouvella l’amitié qu’il avoit eue pour
moi autrefois; après avoir un peu té-
fléchi, il merépondir que l’amitié &lhon-
neur ne lui permettoient point de fe prê-
ter à ma fantaifie qu’il ofoit me le dire
fans détour, parce qu’il croyoit fà répu-
tation à Pabri d’une interprétation inju-
rieufe; mais quecependant fi, aprèsm’ê.
tre mieux confulté, je perfiftois dans ma
réfolution, il ne s’v onpoferoit plus. Je
lui réporidis que ie haïffoistropla vie pour
être effrayé de la füpériorité’qu’il avoit
fur moi, que nous nous battrions le
lendemain aux Champs Elyfées au com-
mencement de la nuit,

PaLLO1s rejoindre laCompagnte; quel
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nouveau Ipeétacle s’offrit à mes regards!
Je vis Mademoifelle de Prangé les yeux
egarés, voleraprès Branfac, l’arrèter avec
force, lentraîner clans fon apparte-
ment.

ON n’exprime point tout ce que je fen-
tis; je demeuraiimmobile, glacé, anéan-
ti; je tombai dans un fauteuil je m’y
{erois fans doute évanoui, fans Branfac,
que j’entendis crier au fecours.

On devine prefque toujours fes mal-
heurs; un preffentiment fubit de ce qui
venoit d’arriver me rendit toutes mes for-
ces; je courus dans l'appartement de Ma-
demoifelle de Prançé Dieux que de-
vins-je? Te vis Mademoifelle de Prangé
évariouie fur un lit de repos, Branfac
à fes genoux l’épée nue à la main Ah!
malheureux, m’écriai- je en fondant fur
lui, défens-toi, ou je t’immole à Phor-
reur que tu m'infpires; Branfàc {fe miten
défente, le premier coup qu’il me por-
ta, me perça d’outre en outre.

Js me rrouvois à côré de Mademoifel-
le de Prangé, je tombai fur elle, ou-
bliant tout à la fois ce que je fouffrois,

le danger ou j’étois, je ne m’occupai
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pendant quelques minutes quede l’état où
je la voyois,

BRANSAC qui m'avoir erd mort, s’é-
toit fauvé fur le champ. J'aurois perdu
tout mon fang, fi un laquais qui l'avoir
vu fortir l’épee encore à la main, n’étoit
accouru. Jignore tout ce qui pañla
pendant une heure autour de moi, J’avois
perdu la connoiffance avant qu’on eût eu
le tems de me donner dufecours. Jeme
trouvai en rouvrant les yeux dans lelit de
Mademoifelle de Prangè la mere la
fille au chevet de mon lit, deux Chi-
rurgiens qui fe préparoient à mettre ua
fecond appareil à ma plaie: Pourquoi
tous ces foins, dis-je, en foupirant, à
ces Meflieurs, quelle en peut être Puti-
lité? Vous voulez me ramener à la vies
ah! je ne défire que de la perdre; je re-
nonce au jour qui me luit, il n’eft pas fait
pour les malheureux comme moi.

MILLE chofes paffionnées que me dit
Madarne de Prangé, me fit confentir à re-
cevoir les fecours qui m’étoient néceffai-
res; après avoir long-tems examiné ma
plaie, les Chirurgiens déclarerent qu’èlle
n’étoit pas décidée morrclle.

Jr paîte für les huit premiers jours de
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mon malheur, je fus hors de danger le
neuviéme, Madame de Prangé ne m’a-
voit quitté ni le jour ni la nuir; dès que
les Chirurgiens lui eurentaffuré que j’érois
bien, elle m’amena fa fille. Reftées feu-
les dans monappartement, ‘elles s’affirent
à côté de mon tit, Madame de Prangé
prenant la parole: Enfin me dit-elle,
vous voilà hors de danger; que de vœux
ne m’a point couté votre rérabliffement
Elle alloit continuer, mais je l’interrom-
pis: Mon rétabliffement, lui dis-je ah!
Madame mes maux ne vous font pas
‘connus; vous ignorez qu’il en eft de fi
‘affreux pour moi, que plus je vis, plus
‘vos vœux deviennent inutiles; je n’ai
plus de prétentions à la ve, je fuis trop
‘malheureux pour fouhaiter de vivre,
trop criminel pour l’ofèr. J'aime Made-
moifèlle votre fille, je n’en'ferois poirit
l’aveu devant elle, fi fes riqueurs ne m’a-
‘voient appris qu’elle ne l’ignore point;
je meurs pourelle parelle, je neregré-

‘te plus la vie que parce que je crains qu’-
‘elle ne {è reproche un jour Ma mort.

à

‘Non, vous ne mourrez point, me dit
alors cette fille adorable en-collant fa bot-
che fur ma main; connoiffez mieux mon

11. Partie. M
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œur. Quoi! m’écriai-je; je ne
ous ferois plus odieux? vous m’aime-

(AE Je vousadore, reprit-elle
ivement. N’achevez pas repris-je en

m'affoibliffanr y je fens que je ne
eux fuffire À ces mots je per-
is entiérement la voix je ne pus ex-
rimer mon bonheur que par mon fai-

1fTement.
Arres mille témoignages refpectivs

d’amour de joie, la mere la fille
m’expliquerent en détail l’énigme demon
bonheur. J'appris que Branfàc avoit
aimé Mademoifelle de Prangé dès le pre-
mier inftant de leur connoiffance y qu’il
T'en avoit jamais pu obtenir que de l’a-
mitié que-la confidence que je lui
avois faite de l'amour dont je brulois pour
elle, l’ayant rendu jaloux atrentif à fes
démarches il s’étoit apperçu d’elle ne
me haïffoit point. Devenu jaloux autant
que clairvoyant continua Mademoifelle
de Prangé, il me dit un jour, qu’il voyoir
que je vous aimois qu’il en étoit au dé-
féfpoir que, puifque fon fort étoit
jetté fi je ne m’occupois pas du moins
conftamment à lui en adoucir l'horreur

5
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par une affeClation d’indifférence pour
vous il vous arracheroit la vie, La ver-
tu qui ne me permetroit pas d’ainer un
homme que je ne pouvois plus douter
qui n’eût eules faveurs de ma mere, join-
te à l’amitié que j’avois pour Maman,
au danger où je vous aurois expofé fi je
m’étois moins obfervée me firent pren-
dre le parti de vous traiter comme jai
toujours fait, Branfac vous ayant trou-
Vé tête-à-rête avec moi le jour que vous
vous battîtes, il recommença fes repro-
ches fes menaces mes réponfes que
Famour le dépit ne me laifferent pas la
force de rendre confolantes ayant mis
le comble à (à douleur, il me jura qu’il’
s’en vengeroit bientôt autant à vos dé-
pens qu’aux miens vous vîres mes yeux
mouillés de larmes, elles étoient toutes-
pout vous. Branfac fortit, je vous avois
vu fortir avant lui, je ne doutai point
que s’il vous rencontroir,il ne vous fit mer-
tre Pépée à la main je le fuivis bientôt
après, vous fûtes témoin de l’état où jé-
tois. Je l’entraînai dans mon apparte-
ment, il m’apprit que vous deviez
Vous-battre le lendémain. Je n’oubliai

M2
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rien pour l’en détourner mais mes in-
ftances qu’il vit bien qui n’avoient que
vous pour objet l'ayant rendu furieux,
il tira Pépée pour fe la plonger dans le
fein. Voilà ce qui fut cauie de mon
évanouiffement. Rendue à la vie/par les
foins de Maman mes premiers regards,
conduits fans doute par l’amour tom-
berent {ur vous, jugez de ma douleur,
en vous voyant étendu fur mon lit, cou-
vert de votre propre fang, fans connoif-
fance prefque fans vie, Je réfolus
de ne vous point furvivre jallai cher-
cher du poifon que je fcavois que mon.
Pere tenoit cache dans une des armoires
de fon cabinet; l’ayant préparé dans
un gobelet, je fis dire à ma Mere que j’a-
vois à lui parler. Elle vint fur le champ»
je tenois le gobelet à la main N’appro-.
chez pas, iui dis-je en l’appercevant
vous me perdriez fans reffource; le Mar-
quis eft mort je l’adore il meurt
pour moi, je vais le fuivre dans le rom-
Deau. À ces mots j'avalai l’eau empoi-
fonnée que je tenois Maman s’élança
fur moi, mais il n’étoit plus tems. Con-
folez vous lui dis je en lui tendant la
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main, Ma mort ne doit point être un
malheur pour vous, puifque j'aurois vé-
cu malheureufe. Maman ne me répon-
dit rien elle appella du fecours, les
Chirurgiehs m’avant donné un vomitif,
ils affurerent für ce que je rendis, que le
poifon que j'avois pris n'avoir nulle for-
ce, ne pouvoit me faire aucun mal,
lls avoient raifon je me- trouvai affez
bien une demiheure après, pour pouvoir
me faire tranfporter au chevet de votre
ic, vous m’y vîtes mais je connus à
l’air dont vous me regardâtes deux fois
que vous étiez bien éloigné de preffen-
tir les confolations que vous pouviez ti-
rer de mon état. Je ne finirois point, fi
je vous rendois toutes les converfations
que j’ai eues depuis avec Maman vous
&fêtes pas encore aflez bien pour fup-
porter des détails fi longs fi intéref-fans; je me bornerai à vous dire que
Maman m°8 cedé l'ufage des droirs qu’el-
le avoit fur vorre cœur, que fans vous
en aimer moins, elle confent que nous
nous aimions.

Ans Madame lui dis-je, en bai-
fant mille fois fa main quel eft l’excès

M 3
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de votre générofité, comment m’
acquitter jamais envers vous Mon
amour me répondit -elle fera ma
confolation votre bonheur ma ré-
compenfe.

JE finis. Malgré les préjugés de Pédu-
cation je parvins dans la fuite à perfua-
der à Madame à Mademoifelle de
Prangé que la Loi véritable du Ciel
ne lui défendoit point de m’époufer,.
parce que le Ciel ne pouvoit avoir fait
yne feule Loi qui pût rendre un hon-
nêre homme malheureux que cel-
le qui défendoir à une fille d’époufer,
l’amant de fa Mere me rendroit tel
toute ma vie. ‘Je n’ai garde de vou-
lpir établir cette morale je fuis trop,
ignorant trop foumis aux Myfte-.
res de l’Eglife pour m’ingérer de les
fronder jé dis feulement que je m’en
fervis pour mettre la confcience de Ma-
demaoifelle de Prangé à fon aife.

Mr. de Prangé nous ayant fait l’ami-
tié de mourir vers la fin de ma conva-
lefcence, j'époufai fécrertement fa fille
huit jours après nous partimes. le:
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même jour Madame de Prangé, ma
femme moi pour mes terres où
depuis deux ans que j’y füuis retiré l’a-
mour l’eftime la reconnoiffance me
rendent chaque inftant plus fenfible
plus honnête homme plus heu- k

Teux.

J

Fin de la feconde €ÿ derniere Partie.
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